Pensées (3)
Blaise Pascal
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Pensées
donnée eu iGyo^ et les nombreuses réimpressions qui en fufetit faites tant en France qu'en Hollande I n^étoient pas complètes, parce que .les premiers éditeurs, par la crainte d'irriter les jésuites, alors tout puissants, et aussi^ponr ne nen publier qui pût être interprété au désavantage du jansénisme , avoient supprimé un grand nombre dé Pensées , et même des mof ceaux entiers d'une assez grande étendue.
Celle que publia Condorcet, en 1776, en un volume tn-80^ sous la date de Londres ^ sans • nom d'édileui*, avec un éloge de Pascal el des notes philosophiques , et que Voltaire fit réimprimer deux ans après à Genève, en y ajoutant une préface à la louange; de Condorcet et ses propres notes , n'est qu'un chohc contenant a pei^e Ik qpoitié des Pensées de Pascal ; choix
▼t AVERTISSEMENT.
feit dans des vues particulières que les notes font suffisamment connoître.
On a prétendu que j dans son édition ^ Condorcet avoit altéré le texte de Pascal , et qu'il l'avoit chargé de nombreuses interpolations ^ Les Pensées inédites qui s'y trouvent imprimées pour la première fois sont véritablement publiées d'après les manuscrits originaux et font indubitablement partie de celles que les premiers éditeurs n'avoient pas cru devoir adopter : mais on ne peut disconvenir qiid deux ou trois passages ne se trouveal impi iaiés dans cette édition d'une manière qui n'est pas d'accord avec les manuscrits | ni avec les éditions antérieures. J'ai fait mention de ces dilférenées dans le cours des notes qui terminent 1% second volume de la mienne.
L'édition de Condorcet, considérablement mutilée , avoit au moins l'avantage inapprécia* ble d'une classification aussi claire que celle des précédentes étoit confuse et embrouillée.
' Voyez sur cela le secoiul avertiMement.
* Ou pbt4t dlM font pÔMm ite» k SuppUmoM du P. DMiDolet».
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Les premiers éditeurs âyoient bien essajré de mettre quelque ordre dans les papiers quils trouvèrent pêle-mêle après la mort de Pascal j mais la tâche fut peut-être trop forte pour eu!i , et leur division par chapitres^ ne fit qu'augmeu* ter la confusion ^ en ce que^ sous un même intitulé ) sont souvent réunies des Pensées qui n^ont de rapport ni entre elles ^ ni avec le titre sous lequel elles sont classées. Coudorcet, Tun de^ hommes les plus en état d'être éditeur de Pas« cal 9 soit qu'on le oonsiidère comme philosophe^ ou comme géomètre, snt délMTouillrer ce chaos | et disposer sou édition dans un ordre tel qu'on seroit tenté de le croù» celnî que Pascal eût adopté lui-même.
M. Ëossut préparant, en 1 779 , la première et la seule édition complète qui ait jamais été faite des Œuvres de Pascal y voulut que le recueil de ses Pensées fût enfin publié avec une fidélfité impartiale. Etranger aux motifs qui avoieut déterminé les premiers retranche-
ments, et à ceux qui avoicQt dirîgé Çondorcet et Voltaire dans leur choix ^ ce savant distingué autant qu'habile éditeur, conféra soigneusement
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les manuscrits originaux sur lec(ueIsavoientëté fiiîtes les précédentes édition s, et qui soatmainF tenant conservés a la bibliothèque impériale; il eut en outre le bonheur d'être aidé d'autres m^^ nuscrits moins étendus y mais non Inoins au* thentiques, et qui lui fournirent plusieurs en'^ celients morceaux, jusqu'alors inconnue. Le ré* suilat de ses travaux a été un recueil beaucoup plus ample ^ qt suilout mieux ordonné .que toutes les précédentes impressions.
Ce nouvel éditeur perfectionna encore celte classlficaiion qu'avoit si bien établie Condorcet; ef 9 grâces à ces deux hommes habiles^ on n'est point &tigué daus leurs éditions par cette incohérence d'idées qui rendoit souvent ei pi* nible la lecture des Pensées de Pascal.
Je ne ponvois suivre un meilleur guide qi|6 ectte dernière édition de 17799 et c'est celle que je reproduis ici« Je ne. me suis eq^endaut . point cru dispensé de revojr aussi moi-mêma les manuscrits originaux } et, indépendamment de quelques passages que cette attentive vérification m'a mis apportée de rectifier | j'ai pu recueillir encore uu petit nombre de Pensées
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échappées à l'attention de ceux qui m'ont pré- ' cédé. On les trouvera page i g8 et suivantes du second volume. Ce n'est pas que je prétende aUaclier trop d'importance à ces glanuies de quelques pensées d un grand homme ^ qui^ pour . ne pas être indignes de lui y ne peuveut cepen-» daatrien ajouter à sa gloire : mais elles seront an moins pour le lecteur un témoignage de$ soins tout particuliers qtic j^ai apportés à cette édition.
Une table des matières ^ utile dans presque tous les livres ; quoique si mal à propos oubliée dans un trop grand nombre % est indispensable à un recudl de cette nature. Sans un pareil se* cours, comment se retrouver au milieii de la quantité innombrable de ces Pensdes déta*
' Ikpim que la quantité des livres s*e8t accrue d'une ntmm si effrayante» il semble q^'on devroit être dau*
tant plus soigneux à offirir aux lecteurs tout ce qui pçut leur éri$sg d'inutiles pertes de ten^, ou rappeler plus sûrement ù leur mémoire de Ijonnes lectures antérieurement faites; cependant ia plupart des réimpressions modenes de aos meiUeuns livres, et surtout les éditions en petit ibnuat, sont entièrement d^urvues de tablen t
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chécs? comment parvenir à se guider dans ses recherches. D n'a cependant été fSfiit jusqu'à présent qu^une table très courte ^ et étrangement négligée; encore ne la trouve-t-on que dans quelques éditions assez anciennes. J'aî réparé cette omission ; et tout en évitant une fatigante prolixité^ je me suis appliqué à donner à cette table si nécessaire « asse;^ d'étendue
souvent même quoic[u1l eu cxbte de Uès bonues , Agites par les auteurs , ou sons leurs yeux, et qui ne coûteroienf que la peine de les réimprimer.
Ce (jui a élé exécuté, avec trop de détails peut-être, pour la pr«8<pie totalité des andens auteurs grecs et ki» ÛQS, pourquoi ne le fsroi^on pas^ en y appprtant un jiisie discernement , pour les chef^-d 'œuvre littéraires qui honoreront à jamais la France? Des tables, non -seule* meut des matières, mais surtout aussi des locutions ( ûidices lociUionum^ u^iiéos par Corneille , Radiie, Bossuet , FénëloD , etc. , ne seroient pas moins utiles ponr Tétude de la littérature françoise q[ùe le sont pour la littérature latine celles qui ont été faites avec tant d*exacti* tude pour Virgile, Ovide , etc. etc. , par des savants laborieux des seizième et dix-septième siècles, et qu^on ne ' peut consulter sans une vive reconnoissance pour ces ' homiiies estimables ipû ont si modestement cooMcré i
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pour qu'en la parcourant on puisse y prendre une idée su£Srante du contenu de tout le rocaeil.
. Ce classement par ordre alphabétique fera ressortir quelques contradictions ; il rapprochera certaines propositions qui semblent peu d'accord entre elles : mais on ne doit jamais perdre de vue i en lisant cet ouvrage , qu'il n'a
leurs veilles à Tutilité de tous. PoukjuoI de semblables pqets ne sexéalisem-ils.plus? Parce que nous sonnnes munteuaut trop peu studieuxi et beaucoup trop dissipé ; ei surtout aussi parce que , plus avides de la gloire littécnre qu'habiles à la mériter, nous ne savons pas plutôt assembler bien ou mai quel^uc^ périodes , que nous nous croyons des booimes de lettres, des tfuteurs : nous tou* lons finre des livres , souvent même sans avoir le talent d'y présenter la moindre idée nouvelle. Aussi combien de prodoetions modernes aont £iites auxd^ns d'anciens ouvrages , justement par. le même mécanisme qui produit les ubies des matières ^ avec cette dificrence, qu'au moins œllet-d seroient utiles , tandis que de ces réminiscences et de ces larcins étendus et comme ensevelis dans une prose mcdiocre, ou dans des vers plus mauvais encore , 9 ne petu résulter que des ouvrages sans utilité comme sans intérêt I et dignes d'un prompt oubli.
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pas été mûri et achevé par son auteot $ que Pascal n'a point, comme La Kouchefoucauld , La Bruyère y réuni ses pensées en jun corps de doctrine; qu'il les défosoit sur le papier, uniquçment pour les retrouver au besoin, sofivent même sans prendre le temps nécessaire pour les écrire en entier, et cfuMl est très probable I que plusieurs de ces Pensées ou notes ne sont que des objections qu'il se fiiiscHt à soimême , avec Hutentioa de les examiner ^ et peut-être même pour les réfuter plus k loisir, n est, au reste, imposable ée v^fier jusqu'à quel point ce que nous appelons les Pensées .de Pascal est l'expression véritable de ses opinions; et malgré la foiblesse ou le défaut de justesse d'un petit nombre d'articles^ on ne peut se refuser à admirer la profondeur ou la sublimité de presque tout cet étonnant recueil. Quelle tête extraordinaire a dû être celle dont les brouillons informes ont produit un tel ouvrage!
< G*est ce qui est indoUtabk. Toyev tcnie n , page 21 «t suivantes, et beaucou|^ d'autre passages dans le. cow^ du RemeiL
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Les notes de Condorcct et de Voltaire dévoient nécessairement trouver place dans celte édition; que j'ai eu a cœur de rendre la plus complète Je toutes : s'il se trouve quelques personnes ^ qui il déplaise de .les couscrvcr dans leur exemplaire , il lenr sera très fiicilo de les en retrancher. Il s'en trouvera aussi quelquesunes que je n'ai pu me dispenser dy ajouter ^ mais elles sont distinguées par la lettre R.
Autorisé par M. Bossut à faire usage de son excellent Discours sur la^vie et les ouvrages de Pascal ^ je le réimprime y non pas tel qu'il fut d'abord publié en 1 779 ^ à la tête de la collection des Œuvres ; mais avec les corrections et additions que l'auteur y a faites depuis. Cet intéressant écrit ne sera pas un des moindres ornements de mon édition.
Après ce Discours est une espèce de Préface
ou plan du grand ouvrage que projetoit Pascal^
et dout on sait que les pensées ne furent que
les premiers matériaux. Cette pièce écrite sans '
prétentions ; je dirai même avec une espèce de
bonhomie ^ m'a paru mériter d'être conservée ^
et de trouver place dans mes deux volumes ^
XIV AVERTISSEMENT, qui contienuenl^ à ce que j' espère y tout ce qU^il aura été possible de rassembler de bon et d'utile sur le recueil de« Pensées*
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Sun CETTE NOUVELLE ÊDITIOIT.
Dans son cdition^ Condorcct a étrangement muiilé le texte de ÎPascal; mais il ne Ta ni falsifié , ni . chargé d additions étrangères ; et si deux ou trois passages assez peu impoi tauts s'^^ trouvent rédiges d'une manière non conforme aux éditions antérieures^ on verra du moins, page 21 du second volume de celle-ci, qu'une phrase assez extraordinaire pour avoir pu faire craindre quelque fraude d'éditeur, a cependant été imprilm ée par Condorcet telle que Pascal l'avoit écrite. Mais on y verra non moins clairement aussi dans quelle intention Fauteur avoit mis en avant cette proposition , et plusieurs autres de même nature. On «ait que le manuscrit original desPensées dePascal n'étoit autre chose qu^un amas de petits papiers que l'on trouva pêle-mêle dans sa chambre après sa mort; cé qui rend raison de Fincohérence que Fon ne peut s'empêcher de remarquer entre plusieurs passages du recueii; et expliqueroit méme^ s'il
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en étoit besoin, poiu^quoi Tarticlc en question semble exprimer le contraire xle ce qui très probablement a dû être Topinion de Pascal.
Mais la manière dont cet article est présenté dans mon édiliou; c'est-à-dire , rétabli , au* tant qu'il a été possible de le faire, d'après les fragments épars du manuscrit orjiginal , et surtout aussi coupe en dialogue comme Pascal Tavoit indubitablement conçu , prouve complètement que ces propositions .contradictoi* res, qui sont effectivement si opposées.^ ne. sont ni une ébauche imparfaite , ni le résultai d'aucune incertitude, d'aucun désordre dans la tête de leur illustre auteur. Cette suite d'ob-je étions et dei réponses , parfaitement bien liées, suJQiiroit seule pour détruire tout ce que , d'après quelques plu*ases des Pensées, ou a pu alléguer sur Jes prétendues irrésolutions de. Pascal en matière de croyance.
Tous ce$ papiert) lurent mis à peu près en ordre par MM. de Port-Rojal^ et distribues en cbapitrcs pour la première édition des Pensées^ qui parut en i6yo. Comme IVcriturcde Pascal, fort pénible à lire , étoit plus indéchiffrable
AVERTISSEMENT- xvu encore sur ces brouilion3 écrits à la hâte et pour sou seul usage j on eut aussi la précaution d'en faire une copie exacte ; mais ou ne s'y astreignit point à l'ordre suivi dans Tédition de 1670 , et ses nombreuses réimpressions. Vers ' le mûme temps , on fil réunir et coller en un I grand volume in-folio toutes les notes origi* nalcS; mais presque sans aucun ordre, et sur- ^ tout sans le moindre rapport d'arraugcmenî avec la copie manuscrite , ni avec les impri-^ mes. En 1726, le P. Desmolets donna, dam le tome V de la Continuation des MënMiret d'histoire et de littérature, quelques pages ex^ traites de ces deux ttanascrîts. Long -temps après vint Condorcet , qui , en 1776, rangea en np meilleur ordre la portion des Pensées qu'il etnra dans ses mes d^mprimer. Il les prit , soit 4ans les éditions , soit dans le P. Desmor kts , et probablement point, dans le mauuscrii conservé alors dans la bibliothèque de Tabbaye Saint-Germain^es-Prez, où il n^aura pas songé à Taller chercher. £nfîn ^ après lui, M. Bossut disposabeaucoup n^ieux^ mais différemment encore , les Pensées données par les premiers édi-
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teurs y celles qu'avoit publiées le P. Dcsmolets, et beaucoup d^autrcs qu'il prit dans le mauuscrit original et sa copie. Voici donc cinq aiTangemonts* divers 9 deux en manuscrit, trois en imprimé y sans compter le Supplément du P. Desmolets. Si l'on y a j oute mon édition faite sur celle deM.Bossut, mais plus ample, et avec quelques différences, et enfin une édition donnée en 1 7 33 en un volume in-ia, sur les anciennes , mais avec des jaddi tiens qui ne sont ni dans Tordre de celles du P. Oesmolets, ni tout-à-fait dans celui qu a adopté M. Bossut, on aura sept, et même huit arraugcments divers du llecueil des Pensées de Pascal. Je laisse à juger quel dédale pour qui^ conque veut trouver quelques rapports entre Tuue ou l'autre de ces éditions si multipliées et si différentes ; la nature de Touvrage rendant môme fort difCcile toute recherche, quelle qu'elle puisse être. Ce fut uu des motifs qui me déterminèrent à joindre à mou édition de i8o3 une table analytique fort ample. On la retrouve dans celle-ci avec queliques légères additions ; et il seroit possible de la faire bien pltis ample encore, s'il ne falloit pas savoir s^arréter même.
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dans 165 meilleures choses. Lïdûeur de 1 783 y André < ^ ex - oratorien , et bibliothécaire de M. D'Aguesseau ^ a tait aussi ^ pour sou édition ^ une table fort étendue; et je ne dissimule pas que je n'aurois aucunement hésité à la substi* lucr à la mienne ^ si elle m'eût semLlé préférable.
Ce que cette édition de 1788 a de vraiment utile y est uu parallèle ou concordance entre Tes chapitres et paragraphes des éditions anciennes^ et ceux des éditions nouvelles. J'ajoute à celleci une semblable concordance^ qui servira 4 trouver les rapports entre les éditions anciennes et celle de M • Bossut y ou la mienne ^ ce qui est la même chose y et vice vena^
n me reste à dire deux mots sur les deux manuscrits y l'original et sa copie , conservés ensemble à la bibliothèque impériale, où ils furent transportés après avoir échappé à Tin* cendie qui y en 1 794 y consuma la bibliothèque
> U est auteur d'uue Réfulatiou de TÉmile de J. J. Rousseau^ et éditeoi des OEavres de D^Aguesseau, 1 3 vot
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de Tabbayc de Saiat-Germaiu-des^Prai. Sans La copie | il seroit très difiicile , sinou impossible j de faire usage de Toriginal ; et eucore ^ . avec cette copie > on auroit bien du mal à s'j^ reconuoître^ si la patience du P. Guerrier, religieux l^éuédictin, (jui l'a conservée et jpeutcire fait écrire, n'eût tracé dans l'un et l'autre volume des indications (£ui eu sont la clef respective. Ces indications,^ dont on ne peut connoitre Temploi qu'après un certain examen , consistent en ckiffires tracée ala mine de plomb | ^ui, dans la copie y Ibnt connoître les pages de Toriginal où on les peut trouver ^ et récipro* ' quement, dans l'original, indiquent les pages où ils sont dans la copie ; avec cette différence cepeiidant, que tous les chififres , qui dans l'original atmt précédée d'un tiret, de cette manière> — d5, n'ont aucim rapport avec la copie, et qu'il ne faut consulter que les cbiUres uon accompagnés d'autres marques. L'un et Fautre volume porte aussi beaucoup d'autres traces d'écriture , au crayon rouge , à la plume , en cbiiii'es, en grandes lettres. Ces marques, faites
pour se retrouver dans quelque édition , ou
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peut- être pour l^usage seul de la personne cjui ' les aura tracées y ne m^out pas semblé assez im** portantes pour chercher u eu dcvîner TinteU'^ hon.
^ Il a été de mon devoir de donner d'autant plus de soins à cette édition nouvelle , qu'étant stéréotype , et par conséquent destinée à se re* I produire sans changements y il faJloit la faire telle que désormais elle pût être le meilleur ' tente y le texte invariable des Pensées de Pas- ^ eal. Je ne me flatte point avoir réussi; mais i je confesse que c'est mon désir le plus vif, et le but conslaut de mes efforts dans toutes les éditions de nos bons auteurs que , depuis beau* coup d'années y je publie y soit en stéréotype f soit autrement.
Pari«,le i^^ao&t 1812.
Je prié les lecteurs qui voudront juger étjuitablenieiil ô» cet ouvrage de vouloir bien se reporter au tœips où il fut composé : on reniarquera que, géoé par les circonstances, je n'ai pu* en certains endroits, dire ma pensée toute entière ; n?ais du moins je n ai jamais cherché à la défigurer. J'ai respecté le grand homme dont j'écris la vie y sans me livrer à aucun esprit de parti»
Quelques philosophes modernes , fbrcës dereconnoitre la supériorité du génie de Pascal } et un peu incommoilcs par le poids de ses o{Hni<ms religieuses, ont affecté de paodre que , dans les dernières ann^ .de sa vie où il les a le plus manifestées, sa téte étoit aQuiblie. ce Mon ami^, (c disoit Voltaire à Condorcet, ne vous lassez point de ré- « péter que, depuis laccident àç. pont de Neuilly, le cer- « veau de Pascal ëtoit dérangé.» Il ny a quune petite difficulté dans ce système : ce csrveau, dérange en i6S^ ^ {produisit en i656 les Lettres provinciales, et en it>58 les Solutions des problèmes de la fioulette. Noie de M, BossuU
DE PASCAL
Blaisb Pa9CAI( naquit à Cleimont en Auvergne, ie 19 juin i6a3 , d*£tienne Pasoal^ premier président à la cour des aides de cette ville , et d'Antoi» aette Begon. Il eut un frère aine qui mourut nu beixeau , et deux sœurs dont il sera souvent parlé * dans la auiie : l*aiie nommée GUùerie^ née en i <iao« l autre nommée Jacqueline, née en i6rà5.
La fiuniUe des Paseal avoil été anoblie, par Louis XI y vers l'année 1 478 i et depuis cette épo-^ que elle poaaédoit dans TAuvergne des places dis* tiaguées t qu^eile bonoroit par ses vertus et par ses iaknta.
A ces qualités béiéditaires £tienne Pascal jgi-* gnoit la science des lois , et une grande étendue de connoiaaances dans ks matières de littérature » de mathématiques, de physique , etc. La simplicité des mœurs antiques et les plailirs attaebés aux pbs doux sentiments de la nature faisoient de sa ounson Je lieu de la paix et du bonbeur. Tous les jours, aprèa avoir rempli ses fonctions d bomme
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ptiblic à la cour des aides , il rentrait dans le sein { de sa famille;; et , pour délassement , il yenoit par- . tager les soins domestiques avec une femme aimable et vertueuse* Il eutie malheur de perdre cette épouse chérie en 1626; et dès ce moment son ftme f profondément a[iQîgée.,:se ferma à toute autre 1 ambition qu*à celle de donner une excellente édu- 1 cation aux trois enfants qui lui restoient. 11 yote«- 1 ioit les former lui-même à la vertu et aux connois- 1 sances utiles ; mais il sentitbientôt que lexécution 1 de ce projet ne pouvoit se concilier avec les devoirs \ d'une magistrature pénible*: il ne balança point ; 1 il «vendît ea char£;e en 1 63 1 , et vint demeurer à j Paris arec sa fannlle , «afin de pouvoir «remplir li- j brement envers elle des devoirs plus sacrés que 1 ceux ides relations sociales dans une place «de médiocre importance. Sa principale attention se porta j sur son fils unique , qui avoit annoncé , presque dès le berceau , ce qu'il «devoit être ^un jour. I^ea langues et les premiers éléments des sciences lurent lea objets présentés d abord à 1 avidiié que cet enfant montroit de s instruire. En même temps Etienne Pascal enseignoit le latin et les JbeUes-» lettres à ses deux filles , pour les accoutumer de bonne heure i cet esprit de réflexion ai impotitant au bonheur de la vie , et non moins nécessaire aux. ' femmes qu*aux hommes.
La fameuse guerre de trente ans dcsoloit alora toute TEurope. Cependant , au miliiou de tamt de désastres , 1 éloquence et la poésie , déjàflorissaatea en Itake depuis plus d*uu siècle , commençoient à'
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jeter de Téclat en France et en Angleterre ^ le» mathématiques et la physique soitoient des ténèbres; h Mine phîlosapliie , ou plutèt la Traie méthode de philosopher, pénétLoit dans les. écoles;, et la * rérolutibn que Galilée et Descavtes avoient pré* parée s'accomplissoit rapidement. Entraîné parce monument universel y Etienne Pascal deidnt^géo» mètre* et physicien. 11 se lia, par conformité de goût et d'occupations, avec le père Merteane*, Roheryal , Carcavi , Le Pailleur , etc. Ces> sayanta . bommes s'aasemblelent dctemps en temps let uns ches les autres pour raisonner suc les objets de leurs travaux , ou sur les dilTércntes questions que le hasard et la chaleur de la dispute pouvoient faire naître» Ils^ entretenoient un commerce réglé de lettres avec d'antres savants répandus dans lef provinces de France et. dans les pa;^s étrangers ; par-là ils étoient instruits très promptement de toutes les découvertes^ qui se faisoient dans les mathématiques et dans la physique. Cette petite sociétc formoit une espèce d'académie dont Tami*tié et la confiance étoient Fâme , libre d'ailleurs de toute loi et de toute contrainte, £lle a été la pce* mièrc origine de Tacadémie des sciences , qui ne fot établie , sous le sceau de i autorité reyale qu*en i(366«
Le jeune Biaise Pascal assistoit qtMlquefosa avs conférences qui se tenoient chez son père. 11 éeoutoit avec une extrême attention ^ il vouloît savoir les causes de tous les effets^ On rapporte qu à Tâge de OQse ans il composa un petit traité sur les sons^
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dans lequel il cherchoit à expliquer pourquoi une Msfette 9 frappée arec un contean , weBd aa *Ma qm cesse tout k coup lorsqu ou ^ applique la * inatii. Son pire, craignant que ce goût trop TÎf pour les sciences ne nuisit à Tétude des langues, qu'on regardoit. alors comme la partie la plus et* eentielle de 1 éducation , décida , de concert avec ia petite aoeiété , que dorénavant on s'abstiendroit de parler de mathématiques et de physique en présence du jeune homme. Il en fut désolé : on lui promit 9 pour lapatser, de lui apprendre la igéomëtrie quand il sauroit le latin et le grec, et quand il aeroit digne d*aiilenrs d entoadre eette science. En attendant ^ on se contenta de lui dire qia^elle eoimdére letendoe des corps, c est-4-dixe , leurs trois dimensions , longueur , largeur et pro» fondewr,; qu'elle enseigne à former des figures d*une manière juste et précise, à compai:er ces ligures les unes avec les autres , etc.
Cette indication vague et générale , accordée i la curiosité importune d'un enfant, fut uu trait de lumière qui développa k germe de sou talem pour la géométrie. Dès ce moment il n a plus de repos r il veut à toute Ibree pénétrer dans cette science qu'on lui cache avec taut de mystère, et qu'on croit au-dessus de lui , par mépris pour son âge. Pendant ses heures de récréation il s enfermoit seul dans une chambre isolée : là , avec du charbon, il traçoit sur le carreau des triangles, des parallélogrammes , descercles , etc. ,^sans savoir les noms de ces ligures i ensuite il examiuoit les
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«tnadons les lignes ont ks unes à Fégard des autres en se renoontrant;il comparoit les étendues des êfmeê , etc. Ses rmonntBMals étoient fondés sur des définitions et des axiomes <ju'il s'étoit faits ■bti^ménie. De proche en pitM^ il parvint à reconnoitre que la somme des trois angles de tout triangle doit être mesttvee par fine ^fem^ciffsonfii*" lence , G*est*à-dire, doit é^^er la somme de deux angles droits ; ce qui est la trente-^ieuxième proposition da ptsemier livre d'EncUde. Il en étoit à ce théorème, lorsqu'il fut surpris par son père, qui , ayant sn Tobjet , le progrès et ie lésultat de ses recherches , demeura (juelque temps muet , im* mobile , confondu d^Mimivation et dSattendrisae* ment ; puis courut tout hors de lui-même raconter ee qull yenoitdo Yoir k M «LePniUenr /son intime uau ' «
Je ne dois pas dissimuler quon a élevé des nuages sur ce trait de la vie de Pascal. Les uns Font nié comme fabuleux et impossible ^ les autres rent adaaÎB , tans jr tiouver d'nilieuie rien d*ex>* traordinaire. Mais si on examine les choses sans pvévMtion ^ M verra que* le foit est appnyé sur des témoignages qui ne permettent pas de le révo-* quer es doute ; et on eon viendva , d nn autre edté , qu'un tel eftbrt de tète et de génie dans un enfant s u rp as s e de h«atieoup rordre commun*
Quoi qu'il en soit , on ne contraignit plus le guàt du jeune Pascal : il eut toute liberté d'étu» éimt la géométrie ^ ou lui donna à lire ^ à Tâge de douz^ ans , les ElémenU d'Euclidc , qutl entsrudtl
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tout seul 9 et sans avoir jamais l^esoin de la molaire explication. Bientôt il fat en éwt ide tenir un rang distingué dans les assemblées des savants ^ et dy apporter des onvrages de sa fiiçon. Il n^a^oit pas encore seize ans ^ qu'il composa, sur les sec* tions coniques , un . petit traité qui fat regardé alors comme un prodige de sagacité*
Étienne Pascal étoit le plus heureux des pères; il voyait son fils marcher à pas de géant dans In cairière des sciences, qu'il legardoit comme le pins noble exercice de l*esprit hnmaîn i ses filles ne lui donnoient pas moins de satisfaction ; à uoe fil^iare agréable elles joignoieot une raison supé-^ ricure à leur âge ; et le monde , où elles parois» soient depuis pen de temps, commenfoit k les distinguer. Tout ce bonheur fut troublé par uii de ces événements que la prudence des hommes ne peut prévoir ni empêcher.
Au mois de décembre iG38 , le Gouvernement, appauvri par une longue suite de guerrbs et dê déprédations dans les finances , fit quelques re-* tranchcments sur les rentes de rhèteL*de«mlie de Paris« Cette manière de libérer 1 £tat est , conun^ on sait , un des moyens les plus fiictles qn'on puisse employer; mais elle excita alors parmi les rentiers des mu»nres un peu vifs , et même dcis assemblées que Ton traita de séditieuses* Etienne Pâscal fut accusé d en être Tun des principaux moteurs» Cette imputation infnste pauvoit avoir quelque ombre de vraisemblance, parce qu en ar^ rivant à Paris il ikvoit plaoé la pins grande poMrtis
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de son hien sur l*hôtel-de-yiile. Aussitôt un miinistre terrible , dont le despotisme s eAironchoit de la moindre résistance , iit expédier un ordre d arrêter Etienne Pascal , et de le mettre à la Bastille ; mais , averti k temps par un ami , il 39 tint d abord caché , puis se rendit secrctemeut en AuTergne.
Qu'on se représente la douleur de* ses enfants, et celle ^*il ressentit lui-même d^âtre foeeé a les abandonner dans l'âge où ils a voient le plus be-r soin de sa vigilance -patemelle ! Si les hommes puissants, ^^uii sans examen, sans preuves , se pcr^ mettent de telles vioiences.y conservent un cœar encore acmssible aux remords, ils doivent être quelquefois bien malheureux,
L*onTrage de- la calonmie ne fal pas de longue durée; et Ton peut remarquer ici renchaiaement bisarre des choses humaines*. Le cardinal de fiiichelieu ajrant eu la fantaisie de faire représenter devant lui, pat de jeunes, filles , ï Amour tyrans Mfjjue, tragi--comédie de Scudéri, la duchesse d'Aiguillon j chargée de la conduite du spectacle , dé« sira que Jac(jueline Pascal, qui avoit alors environ treize ans , fût lune des actrices ; mais Gilberte , sa sœur ainée et le chef de la famille en Tabsence du père^ répondit fièrcimcnt : M. le cardinal ne BOUS donne pas. assez de fflaUir pour que nous peusioas à lui en faire». La duchesse insista , et fit même entendre que le rappel d*£Ueane Pascal seroit peut-être le pri^ de la jcomplaisancc qu'elle exi-
geoit. Linéaire est proposée amamiade la £unaile :
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on décide que Jacqueline acceptera le rôle qui loi étoit destiné. La pièce fat représentée le 3 avril iGaQ. Jacqueline mit dans son jeu une grâce et une finasse qui enlevèrent tous les spectateurs , et principalement le cardinal de Richelieu. Elle fut adroite à profiter de œ moment d entho^tsiame. Le spectacle fini, elle s approche du cardinal , et lui récite un petit placet on vers > pour dbmatidcr le retour de bOn père. Le cardinal la prenaat dant^ ses bras, remkroêêant ei la baisant à iotUMnomeuU' pendant (fu'eUe disoit ses vers ^ comme elie-mtme le raconte dans une lettre écrite le lendemain à Bom père : Oui, mon enfant, répondit-il , je vous accorde ce (jue vous demandez; écrhez à votre pire quUt m» vieillie en ^oale sUrelé.Alots la duchesse d*AiguiUon prit la parole , et fit ainsi Téloga d*Eticnne Pascal : C'esi an fort honnête homme} U est très sai^ant, et c'est bien dommage quHl demeure inutile. VoUà son
fils, ajouta-tHilley eu moutcant Biaise Pascal ^ qui
' Voici ce pkcel :
Ne vous étonnez pas, incomparable Ahmanii, Si i'ai mal contenté vos yeux et vos oreilles : Mon esprit , agité de frayeurs sans pareilles , Interdit a moa corps et voix ci mouvement.
Mais pour me rendrè ici capable de tous plaire, Rappelez de l'exil mon misérable père :
C'est le bieti <]tte f attends d'nrn insigne boifté : Sauvez cet innocent d'un péril manifeste :
Ainsi v^os me rendre» remake liberté De Tesprit et du corps, de la voix et du geste.
£x LIS ouvhages de pascal. 9 Ma ^ue (fuinze ans, et (fui est dtfà un grand mathé^
moÊimn. Jacqueline , eneouragée par lua pstmi r
saccés, dit au cardinal : Monseigneur, j'ai encore une grâce à vous demauder^..»^-^Eh ^fmùip mm fiUe? demande tout ce gue ta voudras ; tu es trop aimable oa ne peut rhn ie nfkêêr^^'—PermeiÊêz gue moêm père vienne lui-même remercier votre EtniMnce de ses ienlés....'^Omi, je vemx ie.lMiir, et qm'U m'aaniue iafmiUe.
AnssitAt on mande à Etiemie Paêeal de retenir ea toute diligence : arrivé à Paria, il y^le, aiee ies trois enfants , à Rnel , eliet le cardinal , qui hit &it l'accueil le plua flatteur : Je cûmuùU tout voire mérite, lui dit Richelieu , je vous rends à vos en-* fuUs, et je vous ie§ recommmmde} j'en mua fUre (fuelgue chose de grand.
Denx ans apvèi^ e*eat-*àt*dsfe en i6^i ^E^iêeme Pascal fut nommé à Tintendance de Aoueu^ conjainteatant avec M. de Paria, mallra dea i)i<|iidieft Il remplit pendant sept ^années consécutives les inportantes feneûona «tcachéea à aa plaee , ai^ une capacité et un. désintéressement qui furent «également appUudia de 4a pravinca. et 4ia la eonr. 11 avoit emmené toute sa fajpille avec lui ; et la même année 1 64 1 , il maria sa fille Gtlberle à M. Périer, i|ui s etoit distingué dans une commis-
' flàennt IPascal ëtok chargé de la ;MAx«ptron des (ailles, et M. de Paris de rentretien des troupes , qui se troQTotentf alers grand nonabre en Vonnandiei à cause''
ies troubles excites dons cette province.
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0ion que le Gouveimenient lui avcût donuée en Normandie, et qui, dans la suite, acheta une chai^ de conseiller ii la cour des aides de Clecs mont-Ferrand.
Biaise Pascal « déjà coinpté panai les géomètres ^ du premier ordre , eut un avantage peut - être unique» mais qu*il paja de salaanté, et môme de sa vie : celui de pouvoir se livrer sans contrainte et sans réserve à son génie pour les sciences. A peine âgé de dix-uçuf an&, il inventa la fameuse machine 4iriibméiiqtu qui porte sou' nom. On sait ' combien les opérations de Tarithmétique sont siéoessaires , nan -seulement dans le commerce le plus ordinaire de la société , mais encore dans tontet les applicatieM qu*on' peut faire des mathématiques à la physique et aux arts ^ puisqu 'en -dernière analyse y les relations des quantités qui entrent dans un problème doivent toujours être exprimées en nombres. Mais quand les méthodes pour exécuter les calculs numériques sont une fois trouvées , 1 usage monotone et prolixe de ces méthodes fatigue trèa souvent lattention sana at* tacher l'esprit» Rien ne seroit donc plus utile qu*un moyen mécanique, et expéditif de fidre toutes sortes de calculs sur les nombres sans autre secours que celui des yeux et de la maio. Tel est lobjet que Pascal s est proposé par sa machine. Les pièces qui en forment le principe et lessence sont plusieurs rouleaux ou barilJbetaf parallèles* entre eux» et mobiles autour de leart axes : sur chacun deux on écrit deux suites dC;
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nombres depuis zéro jusqu'à neuf, lesquelles TOBt en sens contraires , de sorte que Id nome de deux chifires correspondans forme toujours neuf ; ensuite on iait tourner , par nn même mon* yement , tous ces barillets de gauche à droite , et les chiffres dont on a besoin pour les diitfrsnics opérstiotis de rarithmétique paroissent k tra«^ vers de petites iisnétres percées dans la face su-* périeiire. La machine est composée d'ailleurs de roues et de pignons qui sengiènei^t ensemble, et qui font leurs révolutions par nn mécanisme à peu près semblable à celui d'une montre ou d^oM pendule. Il n est pas possiUe d'en donner ici une explication plus détaillée Lidée de cette machine a para si belle et si utile, qu'on m cherché plusieurs fois à la perfectionner et à la rendre plus commode dans la pratique. LeihnilM. SMt occupé long-temps de ce problème^ et il a trouve effectivement une machine plus simple que celle de Pascal. Malheureusement toutes ees ma» chines sont coûteuses , un peu embarrassantes par le irékmmi^f et sujettes Ji se dérimgerv Ces ineouTé-' niens font plus que compenser leurs avantages. àMêi les mathématiciens ptéftrent-tls généiraA»*. ment les tables des logarithmes , qui changent les opérations les plus eom|rfiquées de l'arithmétique en 4lc simples additions ou soustractions , aux*
a Ybyes-eft la description par M. Didenit, dans r£n-
ryclopédie, ou dans le tome IV du recueil des OEuvr«2s deP^MaL
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qmUts il suffit d'ajqpor^ une légère acientioo
pour éviter les erreurs de calcul. Mais la décou* verte deTaseai nem est pas BMiws ingéntcose en elle-même. Elle lui coûta de grands efforts de tête ^ tant pMt TinwnttOB qne pour ûiive concevoir la combinaison des rouages aux ouvriers chargés de les exéettler. 'Ce travail ophiiâtre et £ircé affsets sa constitution plj^sique, déjà foiJble et chancelante; et dès, ce moment sa santé alla toujours en dépérissant.
La phjsique offrit bientôt après à sa curiosité active et inquiète l*im des plus grands phéno^ mènes qui existent dans la nature : phénomène dont Texplication est priacipalement due à ses expériences et à ses réflexions. Les fontainiers d<^ Côme de Médicis , grand-duc de Florence , ayant remarqué. que, dans une pompe aspirante, où le pistoti jouoit à plus de trente^^nx pieds au-dessus du réservoir ^ lean , après étse arrivée k cette hau' teur de trente-deux pieds dans le tuyau, i:efusoit opimAtMBMttt de a*>derer davaart^e, conMltèient Galilée sur la cause de ce refus qui leur paroissoit fisrt bîaarve* L'amîqiiité avott dit : Teau mmte dans les pompes et suit le piston parce que la nature i^horre le voide. Oatilée^ îmba de cetle'op»' nion reçue alors dans toutes les écoles , répondit k la question des fontainiers,^ que Teau a'élevoit en c&t d'abord parce que la nature ne peut souffrir le vuide, muis que cette horreur avoit une sphère liaaatée, et qa'aiMk4à de trente et deoi pieds elle cessoit d agir. On rit aujourd'hui de
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«Mte e:i{iliMtûm ; mais qaeUe Ibree & a pu naa
enear de vingt ^iècleSy et comment se soustraire UM d*im coup il sa tyrannie ? Cependant Galilée sentit quelque scrupule sut- la raispn qu il s'étoîl Jiité de donner aux fi>nfainier8 : ear , ponr Thoiir neor de la philosophie « il avoit cm devoir leur filie promptement une réponse bonne ou mauvaise. 11 étoit alors avancé eu âge » et ses longs travaux la voient épuisé y il chargea TorricelUy sou disciple^ d approfondir la questum^ et de répacer» s il en étoit besoin , le scandale qu il crojoit d a-
torité pour^ rien ^ cherchent à puiser la vérité im« nédiatenient au seiu de la nature , comme lui«mime i avoit enseigné 9 par soil exen^ple» en plusieursT antres occasions.
Torriceili joignoit à de profondes coonoiasauces en géométrie le .génie de lobservation dans 1m na»tièces de physique. Il soupçonwi que la pesanteur de leau étoit un des éléments d'où dépeudoilj son élévation dans les pompes , et qm*un fluide plus pesant s'y tiendroit plus bas» Cette idée y qui nous patoit anyourd^huî si simple , et qui Û4t «lors la véritable ale£ du problème^ ne s étoil encore présentée à personne : et pourquoi , eu eftit^neux qui adaoïetioient à'hoimur de la^ nature
pour le vuide auroient-ils pensé que le poids du fluide put la borner on détruire son aetiounif U u^ s'agissoit plus qu^ d'iutecroger Vexpérieoic^» ïor^ TÎeelli remplk de a^mcwe un tuyau de veisa d^ trois pieds de longueur , fcmé cx^ctemei^t eu Las ,
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M ourert en haut; il appliqua le doigt sur le bout supérieur , et, renversant le tube , il plongea ce bout *dans une cuvette pleine de mercure; alors il retira le doigt y et après quelques oscillations, le mercure demeura snspendn dans, le tube à la kantenr d*en- TÎrou vingt et huit pouces au-dessus de la cuvette"* Cette expérience est , comme oii voit , celle que nous offire continuellement le baromètre.. Torriceili la vffrift de plusieurs manières; et dans tons les cas le mercure se soutint à une hauteur qui étoit environ la quatorzième partie de celle de Teau dans les pompes. Or , sous le même y^ume , le mercure pèse à peu près quatorze fois plus que leau ; d'cù TorricdUi inféra qtie Tean dans les pompes , et le ; mercure dans le tube , dévoient exercer des pressions égales sur nne même base ; pressions ^pii dévoient être nécessairement contre-* balancées par' nine même force fixe et détenninée. Mais quelle ' est enfin cette force ? TorricclU , instruit par Gali« lée que Tair est un fluide pesant, crut et publia, ; en 1645, que la suspension de Teau ou du. mer- \ cure , quand ri^n ne pèse sur sa surface intérieure, est produite par la pression que la pesanteur de Talr exerce sur la surface du réservoir ou de la eu- ?ette. U mourut peu de temps mprèê , sans smfmter y ou du moins sans laisser la certitude absolue que son opinion étoit réellement le secret de la liature.
Aussi cette explication n*eut-elle d'abord qu'un succès médiocre parmi les savants. Le ajstème de rhorreur du vuide étoit trop accrédité pour céder
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ainsi sras xésîétMM la plcee à use vérilé qui^ après tout^ ne se pvésentoit pas encore avec ce àtgÊ& d eyidrace propre à friqvper tous les yeux , et à féuiiiv tou» les sufirages» Oa crut expliques lesexpéfience» deft^-pompes et du tube de Terrien en supposant qu'Us evaporoit de la colonne a eau ou de Mercure, une matière subtile, des ^pritf Mtiens 9 qni rétabiisxâent le plein dans la partie supérieure , et ne laissoient à l'horreur du îuîde que TactiTiié suffisante peut soutenir la eo^ loanep
Pascal , qui daits ee tanps4à étoit à Ronm ;
•^jautappria.dupère Mersenne Le détail des expo, rieneesdont )€ Tiena de parler, les répéta, en 1 avec M» Petite intendant .des fortificationa et tionva de point en point les mêmes résultats qui avoient été mandéa dltalie» sans j remarquée d'ailleurs rien de nouveau. Il ne connoisspit pas ea-^ coceaian Texi^ication de T<m»celli«t £n cafléehiê* ^ani simplement sur les conséquences immédiates <les&its , il vit que lateaxime admise partout, que la nature ne souffre pas le yuide ^ n'avoit aucun fon^ Semant a<dide. Néanmoins ^ avant que de la pros-^ crire entièrement» il crut devoir faire de nouvelles' expériences , plus en grand , plus concluantes que celles dltalic 11 emploja des tuyaux 4^ verie^qui aivaient jusqu*à cinquante pieds de hauteur, aiin de présenter k Teau un Img espace à parcourir, de. pouvoir incliner les tuyaux, et de faiie prendre au fluide plnsieura situationa différentes» D*après aef( propres pbservations.j^ il conclut que la partie su-»
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périeore des mjraux ne coniimu paint un air p^^^ rcil à celui qui lesmvironne en dehors, ni aucuno portion daan on de mercnfe, qu'elle est entîè-* rement vuide de toutes les matières que nous couttoiMOnt et qui tombent tow noe aetti; qne «dm les corps ont de la répugnance à se séparer 1 un Fantre, mais que eette répugnanoe, on» ai Taw aime mieu\ l'expression ordinaire , l'horreur de la natnre pour le Tnide nVsit pat pins iMPle pMr nn grand yuide que pour un petit; qu'elle a one mesure bornée et équivalente an poids d'nn##ni>' lonne d'eau d environ trente -deux pieds de hauteur ; que, passé cette limite , on formera au-des-^ sus de Tean un vnide grand ou petit avec la même fecilité , pourvu qu aucun obstacle étranger ne 8*jr oppose , eto^ On tronve cet premières enpérienwa et ces premières vues de Pascal ^ sur le sujet est question» dans un petit li¥re qu'il pnblia éa* 1647, sous ce titre ; Expériences nouvelles touchaui
Cet ouvrage fiit vivement attaqué par plusietfta antenrs» enM au^tves par le père Noèl, jésarito, recteur du collège de Paris. Toute la mauvaiae pbysiqne dn tempe t'arma ponr expliquer det on^ pédencet qui ia gènoient » et qu'elle ne pouvait nier. Psneal dètraitit fteilement les objectiions du père Noël; mais quoiqu'il approuvât déjà l'explication de Torricelli , dont il eut connoissance peu de temps après avoir publié ton livre , il vojrmt avec peine que toutes les expériences qu'on avoit
ftiiet I mtem kt ttemiet I ponvoient eim^
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le flanc h la chicane scolastique, et qu*aucune é*Mm ne vwiieit êhc ete nient le ÈjÈtèm de Fbei^ reur du vuide. Il Ht donc de nouveaux efforts , et enfin il iHmçUt Viàée dHine expérienee deiroit décider la question sans équivoque , sans restric* tfod , et dVine mcniève mbtolument i r ré vwfli le; il jr conduit fàx ce raisonnement :
la peaanCMr de Tatr ett la eante qtii %otttfênt le mercure dans le tube de Torricelli , le mercure doit s^élerer plus oti moins , selon que la colonno d^air qni presae la surface de la cnyette est plus ou moins haute , c est-à-dire, plus ou moin^ pesante : âi 9 au contraire , la pesanteur de lair ne fait ici aucune fonction , la hauteur de la colonne de meitsnre doit toufema être la mème^ quelle que sqit la hauteur de la colonne d'air. Pascal écoit persuadé , contre le sentiment des sarants dë ce temps^là, qu on trouireroit des différences dansles hantenra de la eaiemne de merente en plaçant successivement le tube à des hauteurs inégaies^par ' rapport k nn même niveato* Hais ponv que ces diiEérences fussent sensibles , et ne laissassent au* enn prétexte d en nier la tiéalité, falloit pouvofr examiner Tétat de la colonne dans des endroits éierés les uns au dessus des autres d'une quantité
Mnstdétable. La montagne dit* Puj^-de^Dôme^ voisine de Clermont^ et haute d'environ cinq emts toises , en offiroit le ianojen. Paseai comnni^
Qiqua, le i5 novembre 16471 projet de cette ttpétiettee à M. Sérier, son bean-frère, qui étbit alors à Moulins , et il le chargea en même temps
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(de Ja ùive am^tAt qu'il serait aiTÎyi k Qenaont , où il devoit se rendre incessamment. Quelques curconstance» la reiardèrant^ juais enfin eUe &it exécutée le i g septembre 164^"^ y avec toute lexac^ tiiade possible; les phimomines qoe l^sscal avoit annoncés eurent lieu de point en point. 'A mesure qu on s elevoit sur ie coteau du PnjF-de^ Dôme, le mercure baissoit dans le tube. Du pied au sonuBet de la montagne, la différence du niFeaa iut de trois pouces une ligne et demie. On vérifia eneore ees observations en retournant à 1 endroit d où Ton étoit parti. Lorsque Pascal eut reçu le détail deees faits intéressants, et qu'il ent vemasqaé qu^une difiérence de vii^t toises d'élévation dans le terrain produisoit environ deux lignes de differ^nce d'élévation dans la colonne de mercuse, il. fit la même expérience à Paris , au bas et au haut de ia tour de Saint-Jaoqu^larBoucberie , qui est élevée d'environ vingt-quatre à vingt-cinq toises ; il la fit encore dans une m^ÎMn particulière f bauta d'environ dix toises : partout il trouva des résul!tais qui s!e rapportoient exactement à eenx de M. Périer. Alors il ne resta plus aucun prétexte d*attribner la suspension dn mercure dans le tnbe a 1 borreur du vuide ; car il auroit été absurde de dire que la natwe jdihQrre pins le Tuide dans lea endroits bas que dans les endroits élevés. Aussi tous ceux qui cherchoient la vérité de bonne foi nsconnnrent ïetti^ du poids ide Tair ,. et applaudie rent an moyen neuf et décisif que Pascal avoit imaginé poux irendre cet effet palpable*
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On ▼oit dans Thiatoire de oette rechereke iia exemple ûuûgM àu prqgréft l«at et swcem£ d,a% «OHioissmieM homnines. Galilée prouve la pesan-* leur de l*aiv ; Tosncelti eoayictiise qu*eUe pMdnil. la suspension de leau dans les pompes , ou dxk meccare daa» le .tu|>e ^ et iPaecal çoBV^rtit ena* jecture en démonstratiou»
U ny a point de tiiomphe pur. L'eiyérieaee du Pay-de-Ddiae eut dauâ le monde un écJai qui Meeia qoelquee MvaHtifri «« Ueii< d*Meîler hmr v#» coanoia&ance> Les jésuites de Clermoat-^Fercaad fiieat souteair des thèse» dims lesquelles^ oiir mh cttsoit Pascal de s'être atlnbué les traTaftx dn Iti^ liens : calomnie absurde, qu*il confoiidit avec tout le mépcifl elle jnériioit. 11 semble que 1» soeiété^par ces attaq^ues réitérées , provoquoix la
guerre sanglmte qu il lui £t quelques unéea après^ et dont les suites ont été si iunçst^s. poutt èUe.
Mous fournissons à regret un« alioient iklenvia et à la malignité , qui se plaisenà à les grands* lirauDies s attaquer et se dégiradee le3 uns lea au^ très; mais la fidélité de Thistoire ne nous permet pw de taire que Iiescwtes» ¥#ulat eusii nswU k Peieal la gloire de sa découverte. Dans une lettre^ émte à M. de Caveavi , en date dn s i juin
Descartes s'exprime ainsi : Je me promets que vous, a'eima dm désu^réaUe! aue je vous prie de map^
^ Lettres iie UMMie» (te- la y 1725
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prtniàee te buccAê d^mm expériêmee ^n'on m'ardèt ^me M* Pascal avait faite ou fait frire sur tes moniagnee iPAmf^BryMy pma^êm^eirsi h vif-- argent snonie pltm haut dsMS te tuffau étani au pied de la montagne , ei de combien il monte plus haut tju au*'àênms ; fauroiê dmU d^ attendre cela de lui plutôt que de vous, parée que c'est moi qui l'ai avisé, il y a deux ans, de faire ûeÊÊe esspMenee,ei4fui assuré qtm, êién qise fa ne l'eusse pas faite, je ne doutois point du succès. Car** etri-étoit étMkMMvnt lié d'ankié iMe PÉtcal , et il eut soin de lui commuDÎquer. cette réclamation ; BMii» PMMidi la néprka , o« n'y fit mitmte tépome; car 9 dans ftn précis historique des faits relatif à la qmiitimi y adressé m i^t k M. ée Ribêjire / il i*attfibiie exclusivement l'expérience du Puj-de^ Dôme , sans citer jamais Descartes ; ii parle ainsi à son tMir*: Il est vériubtéf memieUr, et je veu$ te die hardiment, que cette expérience est de mon invention, et partatU je puis dire que ta nou9eUe eonmoisssuÊcet qu'elle nous a découverte est entièrement de moi. On
e«0h Ttmmfwr 9 dm tmit le Murs de ce téeit , le
caractère de Timpartialité et de la candeur. Pascal y fend î«miM k TorrieelU de la manièfe fai fUm marquée et la ipkis franche* Pourquoi ne se seraitil pas conduit de même envers son compatriote, a il loi avoit eu réellMient quelque obligation ? Baillet , dans la vie de Descartes , accuse Pascal de
l^agiety et même dlngratitnde evrers eem héros»
avec un ton de légèreté et deconiiancequirévohe, Idcaqw Ton ooneidète le pen dtetettigence qu'il montre de la matière , les auachronismes et les au«
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Mes âitites II e«t toal»é. hé mvpétt seul pour la ▼érité m'arraclie cette réflexion ; car je rendê à'ûi^ leurs hmiiimige , comme je le dois , au génie émi-» neot de Deacartes , et )e MnTÎras f tt*il a pouédé h an très haut degré le den de Tinvention. Si lune de ses lettres, qui porte la date de Tannée t63i/^ , tété en effet écrite daqs ce temps-là ^ oavoit q,u*il aïoit alors , relatiyeAefil ht la pesantent de Tair ^ à peu près les mêmes idées que Torricelli mit dans la suite an foitr. Mais par nelhear pont le philo* 3ophe françois , la plupart de ses idées en physique tt^étoienf que èm- s y sièiftes hasardés sans preutes , et souvent contredits par la nalure*. Aussi la postérité nes'est-elte gué^e iniMnée éles conjectures hevreusss eu malheureuses qu il peut * ^oir proposées touchant la cause qui élève la co*^ loane de mercure ou d.eau dans yuide ; et les expériences que Torricelli a faites le premier sur ce sujet lut ont acqvis nne gloire soliik , q[U*on ne lui enlèvera jamais, La vérité n*appartient pas k càm qui ne lait que la toucherai tèlemiMit , maisà celui qui la saisit et la montre. Quant au point particulier «pi eoneeme rezpérienee én Piiy«de<* D6me , pour peu que l* on connoisse la marche de l'esprit humain , oit tt*faésitera pas un ttiMient k regarder Pascal comme le véritable inventeurs, fin . efet\ ses premières expériences lui avoient àèmtm^ tré la fausseté de la maxime ordinaire , que la na<^
' LettMS d» DesOHie» (même élkion), tome Ylf
pagq 439.
lore ne peut «ouffirir le Tuide; il a^oit xeconau, de plus, que la nature souffre avec la même facilité un grand ¥uide qu un petit. Ces observations le disposoient à regarder comme également ckiaériqnes , et Thorreur de la nature pour le Tuide» et la vertu qu'on prétendoit y attacher. Il trou- Toit , au cpntraire , que le système de la pesanleaii de. l air expliquoit sans aucune difficulté la sus^ pension de Teau on du mercure. Une nonvelle ex* périence qu il fit avant celle du Puy-de-Dome le confirma dans ce sentiment. Ayant assemblé par lea dew bouts c^^posés clew tdbes de Torriçelli , qui communiquoient ensemble au moyen d'uue branche recourbée rMAplie de mercure , il trouva que, Tair venant à entrer dans la branche recoud* bée, le mercure-, mipradu d*abord dana le tube iulerieur, tombe dans la cuvette, et le mercure contenu dans la branche de jonction , s*élève dans le tube supérieur qui n'a point de communication avec Tair du dehors. Ces effets étoient presque une 4^onstratâon k ses yeux, que ce n*est pas Thor-* reur du vuide , mais la pesanteur de Tair qui soutient la colonne de mercure dans le tube de Xocvi* cçlli ; d*un autre côté , il savoit que , la surface supérieure d un fluide étant toujours de niveau, latmosphère doit former autour de la terre une couche sphérique plus ou moins épaisse , à raison des inégalités plus ou moins grandes qui se troui* vent à la surfiu» du globe terrestre ; enfin , d*se prés le principe découvert par Galilée ^ que les poids sont proportionnels aux masses', il vojoit
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la preision ë*Qii« eolomie 'i*wt àeH ètn jplm oa moins grande , selon qne cette eolonne , à baie égale , est pins on moins liante. Tomtes ces notions , rapprochées les unes des autiM i ne lai indiquoicDt- elles pas que le merenre^ dans le tabe, se Endroit plus élevé an pied d'une hante montagne qu*au sommet? Ne suffisoieat- elles pas dn aïoifiâ pom eneksr dans son eqirit Itt pensée de fiure cette expérience? Descartes se présente avec bien «moins d'avantage. Malgré ce qu'il en dit 4 M. 4e Carcayi , Texplication des expériences de Tonrieelli , par la pesanteur de Tair^ n'est *poHit une suite de ses principes ; eMe lest si peu y que le père Noël expliquoit les meiAes expériences par la ecmibinaisoii de rhorreur dn ynide avec Taetioa d'une matière subtile semblable à celle de Descartes , laquelle pénétrait les pores du verre , et ré^ tablissoit le plein dans la partie supérieure du
tnbe. 11 est donc très vraisemblable que Desbarlns na donnée ou même n*a pu donner à Pascal an^ cmie Tue nouvelle sur cette matière.
Qu on me permette encore ici une réflexion.
S'il s'agissoit de peser, entre deux hommes très itiégauB , les prétentions réciproques à unë méaie découverte importante , la probabilité , dans le silence des prefures rigoureuses , iferoit |iettcher ta balance pour le plus habile d ailleurs. Mais contre W homme tel qfue Pascal , qui a-réelleiDiênt tmt exécuter Texpérience du Puy-de-Dôme , Descàrtea m doit pas ne eontédfèr de dire froidement ^ «n aii après : J'en ai donné L'idée; il doit le prouver ,
(U là simple témoignage qu il read Juinciôme dans 6a propre cause ne peut dtfie d^aneira poidSr «
léa manière cUmt Pascal tcaiia la questioa de la jpesgnteur de Tair mérite lattention des philosophet. On Tclt qnll masahe à paa meaavéa» s'ap» payant, toujours sur Texpérieuce , et n^abandour liant jamais les dpkiMas dte ancieM que locsqn^il y est fprcé par 1 évidence meme> et qu 'il eM sur de ! pottTMT mettra à leur place des yentéa isAvitest»» hhBAuJûi n'estime pa$, dit- il » U nous $oU permis 4e actti départir légèreénenê des eutirieiseê que nom temom de l'aMiquiti^ si mus M'y SQmmies oUi^ée fer des preuves indubitables et invincibles; mais en ce em /e Uem ^ise ee s es mii «ne tMrime foibtesêe d^en faire le moindre scrupule. On a osé l^accuser de trop de timidité et de lenteur : on yondroit que du pre** mier pas il eut proscrit le jsj|rsième de Thorreur du Tnide« Mais éçartons ponr un moment le ridicalf qu*oa 4 îeté sur lexpression : pesons la chose eo eUermèaïa. 'Ou est donc iabsoidité palpable 4e supposer que ^ lorsqu'un corps vient àèue déplacéi ilesisardansla nature une puissance , une Tertn ac« ûve qui tend à rétablir le plein? lies pbénomènei 9e nous forcent -ils pas d admettre anjourd^hui» entce tons les eorps qui composent raniyws^ nw attiaction réciproque non moias iaçompri^beasi'' Ue? Qui peut s^bmer cependant que la. cause de cette attraction demeurera toiijouif cachée, ^ ^*nn jour on ne la rapports pas k quelque mé> ca^iisme jusquicî absolument inconnu? Os «i, par similitude d'b/pothèse/ o|i admi^ dans In nMwa
me tendance active au plein , |)ourquoi refuse^ mt-OQ d attribuer à cette teadanee lëlévatioa 4« l'eau dans les pompes , ou celle du mercure dans le tube de TorrieeUi , lorsque k paitte tupér ienve du tiujau est ¥iiide d'air grossiers? La réserva de P^ttcal eat dmc eeUe ànn homme aage qui ne Teui ni se tromper» m « ejiposer à tromper ipg aut^* Il hit Totr , par eea piemiifeft ei^pérîeaMa , que la nature a a pas d'iiorreur pour la yuide; mai^» d*a^ près lexpéfMBoedaPtijr-de-tDtoe^ il proneiiee affinaativeinaiit que la au^peuaioa de Teau daa» les pompes , ou celle du mercure dans le tube de ^ TorrieeUi » eai |kradttite par le poid» del*air. Riei| Q*e^t plus lie ni plus conséquent. Telle a été, qua* naoe uui «pria, k méthode de Newton : c*e»t aiosi que le philosophe anglpis a enrichi de nombnutes décoayertes toutes les parties de la phy*- Âcjae. Descartes a s«rivi une route très différente. N^«ipi»iis déjà Tmiai«|Bé sa pasiion pour les sya»* ternes* Infidèle lui-même aux excelleats préceptea fa*il a ^nnés , dans sa Méthede , pour eherchor la yéiitéy il sougeoil; moinsà iaterroger qu'à deviaet jb natote. Son aintoioa étoît de foadei; um «ette^-et pour y parvenir promptemeat il détrui* MU lea opinions reçues <| et proposoit les siennes tans eKamiaer , avec trop ^de siampnle , si elles étoient conformes ou non aux phénomènes. Les
«eetisa où il est tomfae eot ^aré plusieurs
va^^ft ; mais en Igl condamnant à cet égard , on es^ &iee d^aMner qoe son audaee a été très utile m fro^*ès de la philosophie : cart lors^uil parut^
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toutes les écoles , esclaves d'Aristote, étoieat plon-j gées dans les téaèbreft du péripatétisme; «t <m né pou voit espérer d'y introduire la lumière qu eu tenversant d*aiN>rd les autels c[ae la superstition 6t l'ignorance avoient élevés depuis deux mille ànsau philosophe çfec. Si Descartes ^eàt été plus modéré, les qualités occultes auroâeat irésisté plus long-temps : et du moins son idée d expliquer les effets physiques , pat la matière et le mouveoMof , «st très belle et très vraie en général. Mais dans u& temps où les esprit» se porteroienat à la r^cherche de la vérité par la voie de lobservation et de I expériem» , il faudroit soigneusement réprima ou contenir Tesprit de système, parce qu'il substitue .trop souvent les réponses précipitées d «ne imagination ardente à celle de la nature,* qu'il deviroit attendre.
Les recherches de Pascal sur la pesanteur de l'air le 4)l>nduisirent insensiblement à lexamen des lois générales auxquelles l'équilibre des liqueurs est assujetti. Archimède avoit déterminé la perte de poids que font les corps solides plpngés dans un fluide , et la position que ces corps doivent prendre relativement à leur masse et s leur figure^ Stévin, mathématicien flamand, aToil remarqué que la prMsion d un fluide sur sa base est comme le produit de cette base par la bauteui do fluide ; enfin on «savoit que les liqueurs pres^ sent en tous sens les parois des vases oùell^s sont contenues : mais il restoit encore à connoitre isxac-
lèmeut la mesune de oetie pression pour eu dé-
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ànire les conditions générales de l'éc^uilibre des
Pascal établit pour fondement de la théorie 'dont il 8*agit, que m, Ton fait à un Tase plein de liqueur et fermé de tous côtés deux ouyerturet différentes , et qu on y applique deux pistons poussés par des forces proportionnelles k ces ouvertures , la liqueur- demeurera en équilibre. Il prouve ce théorème de deux manières non moi us ingénieuses que convaincantes. Dans la première démonstration^ il observe que la pression d w piston se communique à toute la liqueur, de mfiL^ nièie qn*il ne ponrroit s enfoncer sans que Tantre piston se soulevât. Or, le volume du fluide deineunmt le même, on voit que les espaces pavoou<i» rus par les deux pistons seroient réciproquement proportionnels k leurs bases, on aux forces qui les poussent : d'oii il résulte , par les lois connues de la mécanique, que les deux pistons se contror balancent mutuellement» La seconde démojQStra* tien est appuj^ée sur ce principe évident par lui-» utème , que jamais nn corps ne peut se monvott par son poids sans que son centre de gravité desr cende. Ce principe posé , l'autenr foit voir facile» meut que , si les deux pistons , considérés comme on même poids , venoient à se mouvoir, le oentre de gravité de leur sj^stème demeureroit néanmoiM immobile : d'où 11 conclut que les pistons n*ont ' aucun mouvement, ^ que par conséquent le fluide est aussi en repos» Les différents cas d'éqnilibire des liqueur* , et les phénomènea qui en dé^*
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pendent ne sont pins que des eovoUaives du théo*
rème que je viens d^indiquer : Pascal entre à ce. sujet dans des détails fort cnrienx.
L état permanent de l'atmosphère s^explique par les m4uurs moyens. Paseal nmarqfne iei de plus que Tair est un fluide compressiJ>le et élastique. Cette* Térité , déjà connue depuis longtemps » ayoit été confirmée , au Pttj-de*dôme, par la voie de lexpérience. Un ballon à demi plein d air , transporté du pied au sommet de cette mon« tagne, s enfla peu à peu en montant , c est-à-dire ^ k mesure que le poids de la colonne d*air dont il étoit chargé diminuoit; puis se désenflai ou se rcdmsit en un moindre volume , suivant Tordre' inverse , en descendant y c est-à-dire y à mesure qu*il ^it plus chargé.
On doit rapporter à peu prés au même temps les premières observations qu^ois ait faites snr les efaangements. de hauteur auxquels la colonne mer» cnrielle est sujette en un même lieu par le^divers changements de temps. C*est de là que le tube de Torricelli et les autres instruments destinés au même usage, ont été appelés batomiires* M. Perler observa ces variations à Ciermont, pendant les années 1649» t65o , et les trois premiers mom de Tannée i65i. liavoit eagagé M. Chanut, am- Irassadenr de France en Snede , à faire de semblables expériences à Stockholm. Descartes , qui se fronvoit dans In même ville snr la fin de Tannée i649i prit part à ce travail; et cest à cette occasion )n'il indiqua Tidée d*nnJ>arMM^re donblos
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contenmt du meroiife et de l'eau , afin de reodre
plus sensililes les variations du poids de Tair , en les mesurant par teelles de la celomie d*eaQ, Pascal 8e hâta d avancer, d après que>lqucs.observalionê tnformes, on d'après Bne théorie yagve et précaire, que Tair devient plus pesant à mesure qu il t9t plus cbarf^é de vapeurs : mais si eetfte proposi^ tioa étoit vraie , Pascal se seroît trompé eu attri- Ihiant la suspension du mercure dans le tube de Torricelli immédiatemeat à la pesanteur de rais; ^ar le plus souvent le mercure baisse dans les temps ]duvieux. Quoi qu il en soity les premières explications qu'on a données des variations du mercure dans le baromètre méritent d*autant plus d indul^ gence, qu'aujourd'hui même la cause de ces variations est encore asses peu connue , et qu*c41es sont sujettes à plusieurs irrégularités qui troublent quelquefois les conséquences qu'on veut tirer de letat du baromètre*
II paroit que les deux truites de Pascal sur Te^^fiii- Ubrt des liqueurs et sur la pesanteur de ta masse de Tair, furent achevés en Tannée i653; mais ils n ont été imprimés pour la première ibis qu*en i663 , un an après la more de Tauteur.
A la théorie des fitrides Pascal fit succéder différents traités sur la géométrie. Dans lun, qui avoit pour titre : PranMus t^pottonius GeUusy il étendoit ia théorie des sections coniques , et il eli déeouvroit plusieurs propriétés entièrement inconnues aux anciens ; dans d'autres , intitulés : Taciianes sphcuncœ} Tactiones rouictfe,- Loci ptani
ac soUdi ; PerspecUvœ MeUiodus , etc., il s'étoit pareillement ouvert des routes nouvelles* Il y a apparence qjje tous ces ouvrages sont perdus } du moins je n ai pu parvenir à me les procurer : je n'en parle que sur une indication générale que Tauteur en donne lui-même, et sur une lettre de M. Leibnitz à I'uq des ûIb de M. Périeri en date du 3o août iG^G.
laes héritiers des manuscrits de Paseal sont treâ lilumables de n avoir pas publié ces recherches géométriques en même temps que les traités sur réquilihro des liqueurs, et la pesanteur de Tair^ car elles auraient alors contribué au progrès de la géoméU'ie, et nous connoitrions le point précis où Pascal les avoit portées. D*ailleurs les productions d'un homme de génie, en cessant même d*étre nouvelles par ie fond cles choses , peuvent toujouca être instructives par Tordre des idées et des rai* sonnements. Mais n*exagérons pas des pertes , on déjà réparées , ou aisément réparables quant à Tobfet essentiel , c est-à-dire , quant aux connoissauces qu'on pourroit espérer de puiser dans ces ouvrages. Considérons que, si on les retrouvoit aujourd hui, ils ne nous ofiiiroient tout au plus que des vérités de détail , et nou pas des secours pour avancer la science. En ^et » depuis le temps où ils furent écrits ^Jies mathématiques se sont enrichies d*une foule de décottve^es ; les méthodes sont devenues plus simples, plus faciles et plu3 fécondes. Les gr^ds géomètres de notre temps ne Usent pas Archiméde, ni même Kcwton, pour y
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rapprendre de nouyeaux sectets de VasU llf-m dans ces recherches un progrès coaûnuel de con^ iioissances qui , aux anciens ouvrages , en ùit soc* céder d autres plus profonds et plus complets. On étadie ces derniers, parce qa*ils représentent Tétaft actuel de la science ; mais ils auront à leur tour la mime destinée que ceux dont ils ont pris la plaee. Il n'en est pas ainsi dans les arts qui dépendent de 1 imagination^. Une tragédie telle que Zaïre sera lue dai^ tous les temps avec le même plaisir , tant que la langue françoise durera, parce qu'il ac teste rien à découvrir ni à peindre dans la jalousie d*Orosmane et la tendresse de Zaïre. Le poète et I orat<ettr ont un autre avantage : leurs noms , répé^ tc&sans cesse par la multitude , parviennent très promptettent à la célébrité. Cependant la gloire Jes inventeurs dans les sciences semble avoir un éclat plus 6xe , plus imposant. Les vérités qu'ils ont découvertes circulent de siècle en siècle poux latilité de tous les hommes , sans être assujetties la vicissitude des langues. Si leurs ouvrages ces^ ^ut de servir immédiatement à linstruction de la poêtéirité , ils subsistent comme des monuments destinés à marquer ^ pour ainsi dire , la borne de i ssptit humain k Tépoque on ils ont pam*
11 reste de Pascal plusieurs morceaux qui font ceanoitre son génie pour les -sciences , et qui 1 ont pUcé parmi les plus grands mathématiciens* Je veux dire son triangle arithmétique , ses recherches sur les propriétés des nombres , sou traité de la roulette, etc. Mous parlevons de tous «es on*
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vrages- suivant Tordre des temps où ils ont «te éerîts». Coimençate par le tmngle arithmét^iiSr ^ui se présente le premier.
Si on v^ut se Âiie quelque idée de ee famum triangle , qu on se représente deux lignes perpen- 1 éicttlaiiM entre elles; quon les divise en partiel 1 égales , et qu on leur mène des paralielies qui partent de les peints de division. H es^ évi^kat | quen formera, par cette construction , deux espèces de bandes eu rangées , les unes horizontales, ' les autres verticales , que chaque rangée horiafto»* I taie ou verticaU; contiendra plusieurs carrés ou eellules ; que chaque cellule sera commune à une { rangée horizontale et à une rangée verticale. Cela , posé , Pascal écrit daua la première cellule qui est à l'angle droit , un. nombre qu'on appelle génént Hur, et d*où dépend le reste du triangle. €e nombre générateur est arbitraire ; mais étant une fois fixé , lei Mtfes iHMBibres destinés à rempKr les mitres cellules sont Ibrcés } et en général le nombre dune cellule quelconque est égal à celui de la cellule qui la précède dans une rangée horizontalci plus à celui de la cellule qui la précède dans une rangée^rtioale. De là lautew tire plnsieun con* séquences intéressantes : il trouve le rapport des ttombteS' écrits dmis deux cellules dcmuées ; ii somme la suite des nombres contenus dans uns langée quelconque ; il détermine let^comlihiaisotti éfcent plusieurs quantités sont ausceptiblea, etc. On voit M^fe ici , seus eflfort et tout naturelle*» meni, touchant les n€mibrea,.une feule de thée*^
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rimes qn'on démontreroit difficilement par toute aotre méthode.
l7nyeotion du triangle arithmétique est vraiment originale, et notre aatear n*en partage la gloire avec personne. Dans le temps q^u'il étoit oc< copé de ces recherekeê , Fermât , conseiller au par* Icment de Toulouse , et Tnn d^^s plus célèbres mathématicîeiia du siècle passé , trou?a une trèa belle propriété des nombres figurés, laquelle n'est qu'on corollaire du triangle aritlmiétiqne : Pascal u'ouLiia pas de ic citer à cette occasion , en lui donnant les plus grands éiogei. On v^it , par les lettres cjui nous restent de ces deux grands hommes, me <|ael plaisir ils se rendoieat récipKXjueaieiit justice. '
Parmi les propriélus du triangle aritlimétîque il y en a une très remarcjuabie : oelle de doaoevr les eocfficients des 'différents termes d'un binôme élevé à une puissance entière et positive» Newton ^généralisé depuis celte idée de Pascal ; et en sub- «titoant max eSLpresstons radicales la notation des exposants, imaginée par Wallis, il a trouvé la ft>rmale ponr élever un binôme à une puissance <lUelconc[ue , entière ou rompue , positive ou négttive.
Les mêmes principes donnèrent naissance à une t^onvelle branclle de l'analyse , qui a été trèefteonde <laas la suite; et c'est encore àPascal qu on en doit le« éléments. Cette branche est le calenl des pr^ habilités dans la théorie des jeux de hasard. Le Acvalier de Mcré , grand joueur , nullement gc6-
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nètre , àvoit prOf>o§é sur ce sujiet deu& pi ob léme s S Pascal. L un consistoit à trouver en coiobieii> di^ coups ùn peut eftpéver d amener sonnet avec dettsc dés; 1 autre, à déterminer le sort de deux joueurs, après* vEa Certain nombre de conps i c*est4i-dire , à> fixer la proportion suivant lacjuelle ils doivent partager Tenjen ^ supposé qulls consentent à se séparer sans achever la partie. Pascal eut bientôt résoin ces deux qnestions. Il n*a pas donné l*anaK Ijfse de la première i on voit seulement , par Tuae de ses lettres à Fermât , que , suivant le résultat de sou calcul, il j auroit du désavantage à entreprendve d^ionener^ en ^ingt-quatre eoups , sonnes avec deux dés f c^ qui est- vrai en effet , comme il est également vrai qu'il y auroit de Tavantage h tenter la même chose en vingt-cinq coups* Mais il no-us a laissé , relativement à la seconde question. Un écrit pour déterminer en général les partis qu'on doit faire entre deux joueurs qui jouent eu plusieurs parties ; et il a encore traité la même, matière dans ses lettres à Fermât. Le chevalier de Meré, qni avoit sésoLn , avec le secours do la logique naturelle, quelques cas particuliers et faciles de ces problèmes, incapable d*apprécier les recherelles de Pascal , mais enorgueilli d y avoir donné occasion, «e crut en droit de les rabaisser; et poussant à l excès la risible liberté que la plupart des gen» du monde s*arvogent de tout juger ^ de tout improuver, sans avoir rien approfondi ^ il osa dire à Pascal que les dénumstraêions de la ^éoméirie sont ie plus souvent fousses} quelles empêchent
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d cnirer dans des conêioissances plus hautes (jui né tfùmpeni jamais ; qu'elles Ibnt perdre dUint lemondki 1 Avantage dê remarquer à la mine et à l'air de$ pen^ amne» qu'on vali,' quantité dé ohaeee qui peu^oni beaucoup servir, elc%.Si wtte lettre ridicule a quel* que sens , on entreroit que Tauteur regarde Tart de saisir les fbiblessea des hommea , et d'en profiter^
comme la suprême science : opinion d'une âme aride et dépravée , que personne n oseroit énonoer ou%'ertement , mais qui a toujours été la croyance ti la régie des intrigants et des unLitieux , parée (|u'en eÛct , dans un gouvernement corrompu , les riehesses et les dignités ne sont , pour l'ordinaire , (|ue des usurpations de Tadrtsse sur le mérite et sur la sottise.
On sent que le jugement du chevaBer de Mcré sur les découyertes de Pateal ne pouiroit exeiter que la pitié y et non pas l indignation. Fermât , Robenral » et les autres grands géomètres du temps, applaudirent à ces mêmes découvertes ^ et leur toftuge eût eonsolé Tautenr, s*il avoit eu besoin de l'être. 11 ne se borna pas à traiter la question ter les partis pour deux joueurs seulement : il étendit ses recherehes à un nombre quelconque de joueurs. Roberval , frappé de la beauté de ces problèmes , essaya ^ mais en vain , de les résoudre* Fermât y réussit, en faisant usage de la théorie des combinaisons. Pascal , qui avoit employé une mé» thode diflerente , crut d'abord que celle des coxHh ktuaisons étoit défectueuse pour le cas où il y duloit plus de deux joueurs , mais il revint bientôt
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de cette légère méprise , et il reconnut que la solution de Fermât y d'ailleurs eonlorme k la ftiennei quant au résultat, étoit aussi exacte dans les principes qu*élé gante par la simplicité du calcul.
Toute la xhéorie du problème des partis est fcudéewirdeux principe» fortmaf^es. Le premier, que si Tun des joueurs setrouTe dans «m positioa telle , que dans tous les cas de gain ou -de perte il lui appartienne une certaine somme sur l'^jeu^ii doit prendre cette somme entière , et n*en faire an-l eun parta^ a¥ec4 autre joueur. Le secoad , qucftij Venjeu doit appartenir tout entier k celui des dcui joueurs qui gagnera , en aorte qu*aTant la partie; ils jr aient Tun et Tautre un droit égal^ ils doivent prendre chacun la moitié de len jeu , en cas qu'ib yeuîUent se séparer sans jouer. De ces deux priaeipes combinés ensemble , résultent Mutes les règles qui sont nécessaires pour détermiuer le sort, de plusieurs joueurs , ou pour calculer les probabilités 4e gain «ou de perte qui leur rMteM» ^ moment que la partie est interrompue. 11 ne s agit point ici d examiner si, reUtÎTement à In W lune des joueurs , ou par d autres considératioait soit physiques 9 soit morales ces riglee ne dei*i vent pas être modiUées dans la pratique. M. Pa-, niel BemooUi a discuté le premier objet < , eti IL d*Alembert a propose sur le second un gnijacl ,
* Voyez les anciens mémoires de racadéniîc de Pcters faourgf ano^ x jSo et 178 1 ^ tome Y, pa^^e q5.
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MOïbre 4e réflexion» qui ipéritent toute i 4(t#p<r
tiou des géomètres ' *
Le TraUé du ifiangh ariihméliifufi , et les alitres qui y sont relatifs , furent trouves tout ipiprimés , <pioîque non publiés « parmi les papiiers de P^cal , ^près sa mort» ârfrÂyée e^ iGÙ2, Mais ils avoiaat €té composés ei| Tannée i654 , comme on le roll par les d^te$ d^s lettres de Pascal et d^ f ^rm^t.
Quelques auteurs pnt écrit que Hughens avoit donné y eu inême tepips que Pascal , et d'une mar oière encore plws rigoureuse , la théorie des j<'u$ de hasard, Miais la yérité est que r^ouyrAge de U^iigliens, de Ratiociniis in ludo aleae^ irc parut qu'en |€57, et que sa méthode n'est autre dans le fond que celle de Pascal , déjà répandue parmi les géor piètres dès Tajanée 1 6^4 ^ Vpjcji comine9t Hughens s'exprime lui-ipénie daj^s sa préface , ayeç ijine candeur bien digne d'un si grand homme, « )1 fiii^t a cju'on sache que toutes ces questions ont déjà
été- agitées parmi les plus grands |géomètre» de «la France, afin qu'on ne m attribue pas pial à « propos la gloire de la premiiire rnrention^. y> En effet , celui qui a trouvé le tautocUroi^ismie de la cjcloide ^ la théprie des développées , celle deS
* Voyez ses Mélanges de littéraluie, tomeVi et ses
Opuscules mathématiques , tomes U et Y.
^ «Sdendum veiro quod jam pridem inter praAtanlisr • ic siinos tota Qallia gcometras calci^lus hic agitatus fueriti K ne quis tndebitam mîlii prinme invendonis gloriam bas u in re trihuat. »
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forces centrales , etc. , n'a pas besoin qn*on Ini fasse des présents.
Ce fut encore li peu près dans ce temps-là que Pascal fit la découverte de deux machines trèssîmpies et très usuelles : Tune est cette espèce ds chaise roulante , traînée à bras d*homme, que Ton appelle vulgairemwt brouette ou vinaigrette ' j l'autre est cette charrette à longs brancards^ , connue sous le nom de hac/uet
Tous ees ouvrages ruinoient insensiblement la santé de Pascal. La foiblesse de son corps ne pouvoit snflire à Tactirité de son esprit. Dès la fti d«
* La suspension de la brouette est ingénieuse, relativement à son objet. Ceux ressorts de fer attachés solide^ ment chacun par Tune de leurs extrémités au bas de It partie antérieure de la caisse , portent à l'autre extrémits qiu est libre, et qui va en relevant , deux espèces d'étriers; ces ctriers soutiennent deux plateaux qui sont eniilës par Tessien, et qni ont la liberté de monter ou de^descendit le long de deux coulisses verticales, ce qui empêche ou diminue les secousses que prodniroien^ les inégalités du terrain.
^ Le haqnet sert, comme on sait, k transporter des ballots pesants, Hes tonneaux pleins de liqueur, etc. Les deux brancards £;)rment bascule et deviennent des plans inclinés quand on veut faire monter ou descendre les &r* deaux : un moulinet place à lavant du baquet reçoit un câble qui soutient le poids ascendant ou descendant. 11 y a V autres espèces de baquets : celle-là est la principale i die contient, comme on voit, une combinaisoii hefueiiia du tour et du plan incliné.
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Tajinée iii4y ii avoit été atitaqué, pendant trois mois, cl*tme paralysie qui lui ô'toit .presque entiè* remeat i'usa^ de ses jaml>es. Quelque temps après ii Tint demeurer k Paris avec son père et sa sœur .Jacqueline*. Tant qu'il fut environné de sa famille , ilmettoit quelque relâche à ses études; on l'obligeoit à prendre de la dissipation; on lui £t £BUre quelques voyages en Auvergne et eu d autres piovinces. Mais il eut le malhenr de perdre son père en 1 G5i ; et sa sœur Jacqueline , occupée depuis long-temps du désir de se consacrer toute entière à Dieu, embrassa letat de religieuse, à Port-Uojaldes*Champs , en i$53. Il étoit d*ailleurs éloigne de monsieur et de madame Périer , que la charge de M. Périer retenoit à Clermont. Ainsi resté seul de sa famille à Paris , sans avoir personne qui put le contenir , il se livra à des excès de travail qui i'auroient conduit en peu de temps au tombeau , s il ue se iàt eutiu arrêté. La déiaiiiance de la nature, plus puissante que les conseils des médecins , le lori^a de s interdire absolument toute ét^e, toute contention d esprit. Aux méditations du ca* binet il substitua la promenade et d'autres semblables exercices modérés et salutaires. Il vit le monde ; et quoiqu'il y portât qucàquc^ois une humeur un peu mélancolique , il y plaisoit par une raison supérieure, toujours accommodée à la portée de ceux qui Técoutoient. Cette espèce d*empire s établit avec plus de lenteur que celui des agréments ; mais il est plus respecté et plus durable. Pascal prit à son tour du goût pour la société :
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il libngea même à. s y attacher par lesiiens àn Ma^ .liage, espérant que les soins d'une compagne ai-* inable et sensible adouciroient ses souffrances, augmentées encore par 1 ennui de la solitude; mais lin éirénelhent imprévu changea tl>ùs séS projets.
Un jour du mois d'octobre iG54 » étant allé se prômenef^sCtivant sa'conttlmé^ aii pontdeNeuillj, dans un carrosse à quatre cbeyaux y les deux pre^ miers prirent le mors aiiii dentë yis-à^vis d'un^en» droit où il p'y avoit point de parapet » et se préd* pitèrent dans la Seine. Heureusement la première secousse de leur poids rompit les traits qui les at^ taclioieiit îln train de derrière , et le carrosse de*meura sur le bord du précipice' s àiais on se représente sans peine la commotion que dut recevoir la machine frêle .et languissante de PasCaL 11 eut beaucoup de peine à revenir d un long évanouie senfent} sôn Ceryeati fiit tellement ébranlé, que, dans la suite , au milieu de ses insomnies et de ses exténuâticmà , il crojoit voir de temps en temps , à côté de sOn lit. Un précipice prêt à lengloutir* On attribue h la mème'càtlse une' espèce de vision du d extase qU il eut peu de temps après, et dont il cdnsêrVa la mémoire le reste de sa vie , dans un liapier qu'il portoit toujours surlui , entre 1 etoffs et la doublure de son habit.
Son père lui aVoit inspiré dès lenfance TamoUr et la croyance intime de la religion. Cessentimcnti, gravés âu fond de son cœur , mais nn peu assoupis par l'étude des sciences^ se réveillèrent en ce mettent, et reprirent tonte leUr force. Il regarda l é^
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irénement dont nous venons de parler comme un avis que le ciel lui donnoit de rompre tous les euga|;ements humains , et de ne vivre k 1 avenir que pour Dieu. Sa sœur Jacqueline Tavoit déjà pré> paré ^ par son exemple et par ses discours , à ce pieux dessein. 11 renonça donc entièrement au monde , et ne conserva de liaison qu'avec quelques amis remplis des mêmes principes. La vie réglée qu'il menoit daus sa retraite apporta quelques adoucissements à ses maux : elle lui procura même d'assez longs intervalles de santé; et c'est alors qu*il composa plusieurs ouvrages d un genre bien opposé aux mathématiques et à la physique : nouveaux prodiges de son génie, et de la facilité incroyable avec laquelle il saisissoit tous les objets qu*on lui présentoit»
L^abbaye de Port-Royal, après un long état de langueur et de relâchement, sëtoit élevée en peu de temps à la plus haute réputation de vertu et de régularité , sous le gouvernement de la mère Angélique Amauld. Cette fille célèbre, soigneuse d'augmenter la gloire de son petit empire, par tous les moyens que ponvoit avouer la religion , avoit attiré^ dans une maison particulière attenante au monastère des champs, plusieurs hommes émiuents en savoir et en piété , qui , dégoûtés du monde, venoient cheroher au désert le recueillement et la tranquillité chrétienne : tels étoient ses deQ^ frères, Amauld d*AndiIli et Antoine Amauld ; ses neveux , Le Maitre , et Saci , le tra4ucteur de la Bible ; Nicole , Lancelot , Hermant , eto« 14. prin*
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GÎpale occupation de ces illustres solitaires étoit d'instruire la jeunesse : c est dans leur école que Racine pnisa la connoissance des langues grecque et latine , le goût de la saine antiquité , et les principes de ce stjde harmonieux et enchanteur qui le caractérise, et qui lui a donné la première place snr le Parnasse françois. Pascal désira de les connoitse , et bientôt il fut admis à leur familiarité la pins intime. Sans prendre parmi eux detablissement tlxe, il leur iaisoit^^^ar intervalles , des vi« sites de trois ou quatremois.ll tronyoitdaos leurs entretiens tout ce qui pou voit lintéresscr : raison^ éloquence, dévotion sincère et éclairée. De leur cAtéy ils ne tardèrent pas à reconnoitre 1 étendue et la profondeur de son génie. Rien ne lui parois- I soit étranger : la variété de son savoir,, et i*esprit d invention qui dominoit en lui , le mettoient à portée de s exprimer ayec intelligence , et même de répandre des idées neuves sur toutes les matières que Ton agitoit. Il s*acqntt ladmiration et i*amour de tous les solitaires. Saci , en particulier, avoit pour lui une estime remarquable dans son genre. Ce savant laborieux , qui passoit sa vie à , étudier récriture sainte et les ouvrages des Pères, s'étoit pris d une passion violente ponr saint An» < gustin : il y trouvoit , par réminiscence , tout ce qu*U entendoit dire d extraordinaire. Dana cette pieuse illusion, aussitôt que Pascal laissoit échapper qnelques-^ins de ces traits snMimm qui lui étoient familiers, Saci se rappeloit avoir lu la même chose dans son miMeav hvon ; mats il ne
ZT LES OnVAAGES 0£ PASCAL» 4^
soit qu en admirer davantage Pascal , et il ne pou- ▼oit comprendre comnient un jeune hommé , «ftu§ avoir jamais lu les Pères, se rencontroit néan^ moins toujours , par la seule pénétration de son esprit, avec le plus célèbre docteur de 1 Eglise. On ne se doutoit pas encore que ce jeune homme dût itte bientôt le défenseur et le plus ferme appui de Port-lloyal. Je demande la permission d entrer, à ce sujet , dans un certain détail , et de reprradre les choses d*un peu haut. Ce n'est pas comme théo* logien que Pascal est le plus ^and aïkx yeux de la postérité; mais c'est par-là qu il a eu peut-être le plus de réputation dans son temps ; et le tableau succinct des opinions qu il a combattues ou embrassées offire un point de vue qui peut fournir la matière de plusieurs réflexions philosophiques.
Tout le monde comeioif la fameuse querelle du moUnisme et du jansénisme , qui a si long*temps agité rJÈglise de France, troublé TÉtat , et fait le malheur d une ibule d'hommes respectables dans les deux partis. Il s agissoit d expliquer l'action de la grâce sur notre volonté » et de concilier la prédestination avec le libre arbitre : grands problèmes qui , sous des noms divers ^ ont été dans tous les temps^ le tourment et l écueil de la. curiosité hur^ aiaine.
Nous avons la conviction intérieure que nous sommes libres : c*est d*après cette conviction que 1 homme ose apprécier ses actions et celles, des au-« très , qu*il approuve ou qu*il blâme, qu*id jouit du témoignage dune conscience pure^ ou. qu'il eat
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êèébité par ses remords : cest d'après elle qu'iJ -Voit d nn œil bien differeot le traître qui l^astaa^ 'Bine et la pierre qui le blesse par sa chute. Mais commeiit l'hoinme e^t-il libre ? Comment cette li- «berté se concilie-t-elle avec l inûuence des motifs sur la Tolonté , arec l'action universelle et contî^ nue de la cause première et toute-puissante dont •tsha^ue chose tient Tétre et la manière d être, avec la connoissailce certaine qu*a la Divinité , ivon- Seulement du passé et du ptésent , mais encore de lavenir? L examen de ces questions occupa, et bientôt dirisa les premiers philosophes grecs. Les lins sè déclarèrent pour la liberté absolue de rhomme; les autres ne virent en Itii qu'un idstrament passif, sans cesse entraîné par la force irré- .siAtible d'une puissànce aveugle, appelée destin, ({ixif selon eux, gouvernoit 1 univers. Ces deux systèmes eurent à peu près un nombre égal de partisans. £t dès4ors on put observer ^ue Ifis défenseurs du dogme de la fatalité faisoient profession de la morale la plUs rigide dans la spéculation et dans la pratique i comme si, à force de vertus , et en portant Tausiérité jusqu à l'excès , • ils avoient voulu expier envers la société les conséquences destructives de toute morale, qu'on imputoit à leur doctrine mciaphysique I
Les hommes^ même en soumettant leur raison k des dogmes qu'ils respectoicut comme enseigués immédiatement par la Divinité , n'ont pu renoncer à cette curiosité ardente et indiscrète qui les {vDUSse à raisonner sur tout > et à vouloir tout ex^
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pliquer. La même diversité d*opiiiion9 qtLi avmt régné entre les philosophes de 1 antiquité a par-^ tagé lea éeolea des théologiens , et a formé , dans toutes les religions , des sectes rivales^ Parmi les mahométans , les questions de la |yrédestiiiation et du libre arbitre sont un des principaux points qui divisent les sectateurs d*Omflreteeuxd*Aii. C étoit chez les Juiis un des objets de dispute enti^ lei Pharisiens et les »Saddiicéens. Dans le cliristiaabme, la foi enseignant d'un côté que Thomma «st libre, qu il a le pouvoir Je mériter et de démériter ; de 1 autre , que la sanrtiiieation est Ain dou de Dieu, que les hommes ne peuvent rien sans son secours ^ que la vocatiou à la foi et au salut est absolument gratuite; l opposition apparente entre oes vérités a redoublé encore Tépaisseur du voile ({ui couvre cet abime«
Cependant les premiers Chrétiens, occupés à la j^tique des vertus ^ adoroient en paix des mystères qulls ne pouvoient pénétrer. Les dissensions ae s élevèrent que lorsque^ cette ferveur venant à dfaninuer ^ Tattention commença k se fixer sur les parties spéculatives delà religion. C'est alors que ^ dans 1 embarras d*aceorder le libre arbitre avec I action de la grâce, on vit les esprits se partager i adopter et exagérer les vérités qui étoient les plus aaalogues à leur caractère , à leur manière de voir tt de sentir, et surtout celles qui paroissoient se prêter le plus aux explications systématiques qu*ils
permettoient d'imaginer. De là tous ces écarts ^ui y tantdt d un côté, tantôt de Tautre , ont altéré
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U pureté du do^e ^ et qui , se reproduisant sens
dilTér^ntes formes dans la suite des siècles , ont été tour k tour frappés des anathèmes de l'Eglise.
Saiut Augustia » par le zèle et les lumières qu il déploya dans sa dispute contre Pélage , partisan outré de la liberté , mérita d'être appelé par excellence le docteur de ta grâce. Avant cette dispute, il < avoit combattu les erreurs des manichéens , cou* ' traires au libre arbitre. Par cette circonstance*U même , les théologiens des écoles opposées ont pu puiser des armes dans ses ouvrages ; mais comme ' la controverse qu*il soutint contre les pélagien» fut plus longue et plus animée , le parti dout les opinions s eloignoient le plus des erreurs péla» gienues a trouvé plus de facilité à s*atppujrer de | iK>n autorité y et s est toujours particulièrement fait gloire de marcher sous sa bannière.
Les ténèbres et Tignorance qui suivirent Is condamnation des pélagieus , et les guerres où le» Cibrétiens furent occupés , semblèrent amortir la curiosité sur ces questions. On en disputa ccpen* dant encore dans les couvents des moines , et de- | puis dans les universités ^ lorsque les études aco- j [astiques se ranimèrent. L'école de saint Thomas- | d*Aquîn , qui adopta ce que la doctrine de saint Augustin avoit de plus rigide , parut y ajouter quelque chose de plus rigide encore, en voulant | lexpliquer par le système de la promotion pfaf* sique : système suivant lequel Dieu lui-même imprimeroit k la volonté le mouvement qui la déter* mine» Les franciscains et d*autres théologiens s e-
SX hKê OUVAAGES DS PASCAL. 4?
levèrent fortement contre cette tloctrine. Od aecQsoîc ki thomistes d^introduire le iatalisMe , de rendre Dieu auteur du péché , de le représenter tomme ub tjran qui , après aroir dé&ndu le crime il rhomme , le nécessite à devenir coupadl>le , et le punit de ravoir été. Les thomistes à leur tour reproehoient à leurs adversaires de transporter à la eréature une puissancequin appartient qu à Dieu, et de miouveler lee erreurs de Pelage en aaém^ tissant le pouvoir de la grâce ) et en faisant Thomme aateur de son saint.
Malgré Taigreiir de ces imputations récipro«> qnes , et l'animosité qu'elles dévoient inspirer , nn concours heureux de circonstances en modéra les effets. Les deux opinions opposées àvoient partagé les universités y et chaque parti avolt à sa téte àtnx ordres rivaux , tons deux puissants , tous deux rccommandahles par une égale réputation de tcienee et de piété , tons deux également ^ers au tiége de Aome par le zèle in&tigable avec lequel ils travail loient à étendre son autorité. Les papes mient un trop grand intérêt à conserver œs deux ippuis de leur puissance pour faire pencher la balance en fivenr de Tun on de Tantre. Le peuple i^e prit aucune pai*t à ces disputes qu'il n entendoit pas; la foi n j étoit point intéressée; Rome gardoit le silence; et jamais une question sur la* luelle Tautorité a laissé librement soutenir le pour tt le contre n a occasionné et n occasionnera de ttttuhlen.
Luther et Calvin parurent ; ces deux nouveaux
Digi
féfengsflteiirs , ardents k chercher des contrariété
entre la crojrance de l'église catIioli(|ue et ia doc; trine des premiers siècles dn christianisme , pré< tendirent embrasser , mais ouu*e-pa9sèr(i$nt beaueouples principes que saint Augustin avait déTf^ loppés contre les pélagiens. Il esn vrai q[ue l»î liïthériens ne âircnt pas long-temps sans reirrâir i 4es prijicipes plus doux, et (j[ue, même parmi les
. calvinistes , Arminius et sessectatenrs abap4opnè-! cent tout-À-,fait la doctrine de Calvin pour prapdpe celle de Pelage. Mais, lors de .1 établissement dt| protestantisiue » le sjrstème de la prédestination la plus rigide étoit un des points que les novateurs prêchoientMvec le plus d eatlioasiasme , et que les théologiens catholiques $*attachcreAt le plu|i à
. réhiter.
Les jési^ites, dont la société avoit pris uais* sance dans ces temps d*orage et de dissensions , se livrèrent à la controverse avec toute Tactivité que pottvoit inspirer Tambition d*acquérûr la pirépon^ dérance dans l Eglise. Lue métaphysique* iag&^ uieuse et séduisante leur attira des élèves 0t des sectateurs. Fiers de leurs succès ^ ils ne se bornèrent pas à combattre Luther et Calvin : ils tou^ lurent élever une nouvelle écoie contre cçUe de saint Tlumias. I«.e systèpiie du jésuite espagnol MoUaa, sur laccord de la grâce et 4n libre ar* bitre , balança la ptémotion physique. Dans 06 ' sjrstème , Dieu voit d'abord, par une prévision de simple intelligence , toutes les choses possibles ; ij voit > par um autre prévision , que MoUna appelle
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quenee de telle ou telle condition , mais enoore oe qui Mçoit arrivé (et qui n'arrivera pas), ai telle ou telle condition avoit eu lieu; tous los hommes sont contioueiiement muais de grâces suffisantes pour opérer leur salut, grâces qui deviennent ef^ ficaces ou qui demeurent sans effet , selon, le libre usage qu- ils. eu font; lorsque Dieu yeut convertir , ou sauyex un pécheur , U lui accorde les grâces au^cju^Ues ijl prévoit i par la science mojeniât: , que la pàcheiir consentira , et qui ie feront perse véseff dans le bien. Ou voit par ce précis qMc Moli^a, cherchant à sauver la lil>erté humaine^ lui donne une étendue trop illin^itée, trop indépcudante^diu Créateur. U n a mèifï^ fait que substituer à la pten aière diûiculté ujie dilEoilté semblable , et peutitre plus grapde : car , suivant ses principes y la presciepqe évén.empat cox^ditionnel.qui: ne
doit pas arriver .est fondée sur une jconnexion^ntre cet événement et la condition dopt il dépeudpit i connexion absolumuent incomj^véhensible , et Cfr* pjBudant nécessaii*e par ellermâme» puisque ^laoouy diiiou n'ayant point été et ne devant point être téalisée, il n*a existé , ni n*<Bxistara aucun exercice de la liberjlc , aucune déti^rmioatipn qui . puisse en être reffet.^
Suarez lit quelques corrections au système 4e Molina, et crut pouvoir expliquer,, par le çon* cours simultané de Dieu et 4e Tbomme , comment la grâce opère infailUblemeKi.t son effet, sans que
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l*homme en soit moins libre d y céder ou d y reftister; mis ectle association de la Divinité au actes de notre volonté foible et changeante est encore un mystère Bon moins impénétrable que tous les autres points de la dispute.
Malgfé les objedioM qni Atoontroient Tincertitude ou même la fausseté de leur doctrine , les jésuites la produisoient partout avec confiance, comme le véritable dénoûment des difficultés que les saints Pères avoient trouvées à concilier la liberté des actions bnmaine» avec la prescience divine. Cette orgueilleuse prétention blessa les aneiemies écoles. On &it indigné de la supériorité que ces nouveaux docteurs vouloient s'attribuer , pour avoir intvodnat dans la théologie quelqna subtilités métaphysiques, qui, dans le fond, n'éclaireiisoient rien , et qui même se contvedisoienf réciproquement. Les combats qu'ils eurent à soutenir en particnlier contre les dominicinns 8*animèrent an point , que le saint-siége crut devoir s'en occuper : les théologiens des deux ordres débattirent leurs opinions devimt ces assemblées si connues souÉ le nom de congrégations de AuxUus.
Rome eitft encore cette Ibis la sagesse de ne rien prononcer ; mais 1 éclat de ces thèses solennelles ne fit qu'augmenter l'acharnement des deux partis.
Pendant que ces funestes division^ (roubloient rEglise, Corneilfo ' Jansen , évèque d*Ypres, si connu sous le nom de Jaiuénlus, homme respect^ pour sa science et ponr ses mcemrs , et fort éloigné de prévoir qu'un jour son nom deviendrait un si^
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goal de discorde et de haine, s ocevpoit, dans le
silence du cabinet, à méditer et u rédiger en corps de système les principes qn*il aroît cm re« cooaoitre dans les livres du docteur de la grâce. II écrivit son puvrage en latin , sous le titre d*^frjusUnusj et le soumit au jugement de 1 Eglise. A peine venoit-il de rackever, lorsqu'il mourut (en i638) de la peste, dont il fat atteint en examinant des papiers qui s^voieut appartenu à (juel- ^es-nns de ses diocésains enlevés par ce fléau. ' L Augustinus vit le jour, pour la première fois , ea 1640 : c etoit un énorme in^foiio, écrit sans ordre et sana méthode, non moins obscur par le stjie et par une diffusion accablante que par le fond même des matières. Quelle sensation, quel mal pouvoit-il produire , sî on Teùt abandonné h sa destinée naturelle ? 11 dut tout son malheureux éclat aux homuies célèbres qui le mirent en évidence, et à lanlmosité implacable de leurs en* ucmis.
L abbé de Saint-Cyran ' , ami de Jaîisénins ,
imbu de la mume doctrine, abhorrant les jésuites «"t leur science moyenne, vantoit ïJugusiiniu, mime avant qu il ne fût achevé, comme le dépôt des secrets de la prédestination; et il en répandoit les principes dans les lettres spirituelles qu'il écrivoit de tous côtés. Bientôt après , les solitaires de l^ort-Rojral tirent profession publique des mêmes
^ Jean Duverger de Hauraune, né en 168 r, m^rt ea
5a siftcouiis sun la yi£
Bentiments* Alors Jansénius devint 1 oracle de^ éèoles les plus renommées : c*étoit un homme sus-, cité de Dieu, di&oient-elles , pour servir diater^ prête a saint Augustin. Les jésuites, irrités de l'abandon où ib YOjroient tomber insensiblemenlt leur théologio , et jaloux des savants de Port- Kojjral , qiii les effaçoient dans tous les genres de littérature, se soulevèrent avec emportement i^ontre ronyrage de Jansénius. La matière prétoit aux équivoques ; en pressant les paroles de l'auteur, ils parviennent à former cinq propositions qui présentoient un sens évidemment faux et erroué ; ils les dénoncent au saint-siégc , et sollicitent à grands cris la condamnation de VAuguslinus. Innocent X censura , le 3i mai i653 , les cinq propositions, sans décider d'ailleurs d'une manière précise si elles étoient exactement contenues dans le livre inculpé. Le clergé de France , dans son as* semblée de i655, demanda un nouveau fugement au pape , en lui peignant les jansénistes comme des sujets rebelles et hérétiques. Alexandre Vil rendit, le i6 octobre i656| une bulle qui condamnoit encore les cinq propositions, mais avec la clause expresse qu'elles étoient fidèlement ez« traites de Jansénius, et hérétiques dans le sens qu'il leur attribuoit* Cette bulle servit de base k un formulaire que le clergé dressa en x65yj, et dont la cour entreprit d'exiger rigoureusement la signature quatre ans après. Alexandre VU donna, en ii665. , une seconde buUe , avec un formulaire , • sur le même sujet.
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Il est vraisemblable que les jésuites auroient
succombe dans leur pouviiuitc contre les disciples de Jansénius, si des hommes tout-puissants dans l Ëurope u eussent eu intéréi de se joindre à eux. Le cardinal de Richelieu, qui hnlssoit personnel* lement Tabbc de Saint-C^ran, avoit d'abord tenté de faire condamner se» écrits pat le saint- sic' ; mais il mit peu de suite et peu de chaleur dans cette négociation : il n etoit pas homme a essuyer les lenteurs ordinaires h la cour de Rome ppur un objet aus.si frivole a srs yenx r^ue la censure de quatre ou cinq propositions' systématiques, ha« tardées par un théologien sniis appui : il trouva plus simple et plus commode de laire enfermer Vahhé de Saint-Cyrau au château de V iueeuncs.
Mazarin , moins violent , plus adroit dans l*art (le cacher et d'assurer les elTcts de la haine , porta ^n secret do plus rudes coups aux jansénistes* Il étoit indifférent au lond sur toutes les matières théologiques; il aimoit peu les jésuites, mais il savoit que les solitaires de Port-lloyal conservoient des. lînisons avec le cardinal de Retz, son ennemi, qui Tavoit fait trembler. Sans approfondit la nature de ces liaisons , formées ancienne* ment, et très innocentes en elles-^nèmes , il les jugea criminelles; et pour s'en venger, il excita sourdement le clergé à demander la bulle de i656. M\m une question qui ne devoit jamais être re« maée, ou qui auroit dû naître et mourir dans robseurité des écoles, acquit de Timportancc et troubla TEtat pendant plus de cent ans , parce
DXSCOUBS SUR LA VIE
que les défenseurs d'un livre inintelligible et destiné à 1 oubli étoient les amis d un archevêquie de Paiîs, qui avoit voulu faire ehasser le premier mi- i nistre du roi de France! Mazarin ne prévit pas sans doute les funestes suites de sa foibiesse à mêler Tantorité dans une guerre théologique dont ii auroit iallu ignorer 1 eidstence; mais sou exemple doit être une grande leçon pou« les souverains et les ministres.
Les solitaires de Port-Royal, et plusieurs autres théologiens , sans défendre le sens littéral des cinq propositions condamnées , pvcteadirent qu'elles n*étoient point contenues^ans ïAugustinus, ou que, si elles s y trouvoient, c'étoit dans un sens catholique. On leur répondit par des asser-* tions contraires. La querelle devint alors plus vive qu elle n*avoit^jamais été : on écrivit , de part et d autre , nue mallitude d'ouvrages où lea passions humaines , étouffant la charité si Ibrt recommandée aux Chrétiens, fournirent aux ennemis de la religion un triste sujet de triomphe.
De tous ceux qui combattirent pour Jansénins, aucun ne montra tant de zcle et de véhémence que le docteur Amauld. Il avoit Tàmc élevée et les mœurs austères. Lorsqu'il s'engagea dans le sacerdoce j il donna presque tout son bien à la maison, de Port-liOyaly disant qu'un ministre de Jésus-. Christ doit être pauvre Son attachement a ce qu'il crojoit la vérité étoit inHexible comme elic« 11 détestoit la morale corrompue des jésuites , et ii étoit encore plus hai d'eux ; tant parce que ses
ET LES ouyEAass DE ?iscAi. 55
seadments leur étoient bien connus, que parce çu'il étoit né d'un père qui avoil plaidé avec clia* leur, au nom de luniversité, pour qnou leur in-* terdît l'enseignement de la jeunesse , et <iu'on les ehassàt même du royaume. On jugera , par le trait suivant, de l'intérêt nu il uxettoit à TaiFaire du jansénisme. Un jour Nicole , son ami et son oom* pagnoQ d'armes pour la même cause , mais né d'ailleurs avec un caractère doux et accommodant, lui représentoit qu'il étoit las de cette guerre, et ^'il vouloit se reposer. Vous reposer, répond Ar-» uauld : eh ! n'aaresMfous pas pour vous reposa té-lernité toute entière?
Dana ces dispositions, Amanld publia, en i655, uue lettre où il disoit qu'il n'avoit pas trouvé dam Jansénius les propositions condamnées; et <ii$cuiaut en général la question de la gruce, il s jouta fjue saint Pierre offroU dans sa chute Vexent pie d'un juste à qui ta grâce, sans laquelle on ne peut rien, awit manqué. La première c!e ces deux assertions parut injurieuse au saint -siège; la seconde fut regardée comme suspecte d'hérésie : cUes excitèrent Tune et lautre une grande xnmeur ^ans la Sorbonne, dont Arnauld étoit membre, lies ennemis de ce docteur mirent tout en usage pour lui attirer une censure humiliante. Ses amis lui représentèrent la nécessité de se défendre. Il étoit né avec une grande éloquence , mais il u en régloit pas assez les mouvements : son style négligé et dogmatique nuisoit quelquefois à la soli^ dite de ses écrits ; car dans les matières qa*on ne
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peut soumettre à la démonstration géométrique , le charme de l'expression est l'uii des principaux mbyens pour persuader. Il composa umo longue apolQjgie de ses sentiments et de sa doctrine ; mais , en rendant justice au tond , on trouva que cet écrit étoit pesant , monotone et peu propre à mettre le public dans ses intérêts* Il en conrint lui-même de sang-lroid, et il fut le premier à indiquer Pascal comme le seul homme capable de traiter le sujet d une manière solide et piquante^ Pascal consentit volontiers à prêter le secours de sa plume pour une cause qui interessoit des savants vertueux, infiniment cliers à son cœur. Le 23 janvier i65G, il publia , sous le nom de
Louis de Montalte, sa preuiière lettre à un Frovin-
cial > , dans laquelle il se moque des assemblées qui se tenoient aiori en Sorhonne, pour Taffaire d Amauld , avec une finesse , une lc;^èreté dont il ny avoit pas encore de modèle. Cette lettre eut un succès prodigieux; elle entraîna tout le public indiiTérent : mais la (Cabale qui vouloit opporimer Amauld avoit si bien pris ses mesures , on fit venir aux assemblées tant de moines et de docteurs mendiants dévoués à Tautorité, que non*
' Les lettres qu*on appelle ( par une expression fort
impropre, mais que Vusage a consacrée), « Lettres pro- %iL viuciales, » parweut d'abord sous ce titre : « Lettres te écrites par Louis de Moutalle 2i un Provincial de sr.s rc amis , ei aux RU. PP. Jésuites , sur la morale et la po-* litiqùe de ces pères* n
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leulement les deux propositions de ce docteur fbfent condamtiées à la pluralité des yoiic , maïs que lui-même fut exclus pour toujours de la faculté de théologie par un décret du 3i janTier i656*
Le triomphe de ses ennemis fut un peu troublé par la seconde , la troisième et fat quatrième lettre au Vrovlncialj qui suivirent de près le jugement de la Sorbonne- Elles jetèrent un ridicule iiieffarable sur plusieurs théologiens séculiers , et sur les dominicaind^^ quï, pour ménager feur crédit et pour satisfaire de petites haines , sembloi^ent avoir abandonné en cette occasion la doctrine de saint Thomas. Mais les jésuites , en particulier , qui SToient le plus contribué à faire condamner Ap' nauld , expièrent chèrement la joie que ce succès leur avotf carusée t ils furent immolés à la risée et à lindignatifou publique dans les lettres suivantes» C est dans leurs écrfts de théologie morale que Pascal alla chercher les traits qui dévoient les tendre a jamais odieux et ridicules , et prépaircr de loin leur destruction.
On sait que toute la religion cliixtienne roule sur deux pivots : la croyance du dogme et la pratitjue des vertus. L'Eglise a toujours regardé ^mme ses ennemis ceux qui ont osé attaquer ou même interpréter le dogme. Elle a porté la même Tîgilance et la même sévérité dans Tobservation <^<'3 principes généraux de la morale : mais dans i^s applications particulières de ces principes , il peut jr avoir des modiilcatiQns qu elle a permis de
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soumettre à Texamen. En effet, s*il existe des ac« tions humaiaes visiblement crimiaelies, il eu est
d'autres qui paroissent indifférentes, et qui tirent leur vrai caractère de Tintention ou des circonstances. Il a donc fallu <jue la morale eût ses interprètes f chargés de poser la limite entre le crime et | la vertu, d'effrajer le coupable audacieux, et de rassurer quelquefois Tâme timide et ingénue qui s'exagère à elle-mcme ses foiblesses.
Les théologiens , obligés par état d'expliquer la religion au peuple^ ne pouvoient laisser échapper cette occasion de signaler leur science et leur zèle. Toutes les écoles tous les ordres religieux produisirent des docteurs qui ,,sous le nom de casuh* tes , jugeoient les consciences , et mettoient , pou( ainsi dire , un tarif auxi actions humaines. Us fu* rent utiles tant qu'ils prirent eux-mêmes pour guide la morale simple et consolante de l'évangile : ils finirent par semer Je désordre dans la so« ciété chrétienne en voulant subordonner cette morale à leurs opinions systématiques , ou a dd intérêts humains. On se rappelle les questions impertinentes sur les universaux , sur les catégories , etc. , que Ton a agitées , pendant des siècles d*ignorance, dans loisivetéet 1 ennui des cloîtres. Le même esprit s'introduisit dans la théologie morale. On vit des auteurs graves épuiser leur subtilité k tourner une action sur toutes les faces; à faire que , vicieuse par le côté matériel , elle parût | innocente par l'intention , ou dans un certain | point de vue nietaphj^sique ^ ù mettre l'homme qui
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nttloil les consulter , toujwrs dans rincertitudé
sïJ étoit digne de haiue ou d'amour , et a S6 rendre ensuite , par la voie de la confession ^ les arbitres souverains des consciences. Une foule de questions extravaf^antes on scandaleuses furent proposées, et souve^it décidées contre les plus simples lumières du sens commun. Hien n*auroit été MQs doute plus nuisible aux mœurs que de pareilles décisions , si Texcès du ridicule n*avoit écarté le danger»
Le société des îcsuftes ne sVtoft ]>as moins adonnée à la théologie morale qu k la controverse, le De iintrois point, si je voulois seulement rapporter ici les noms dé leurs casuistes. On prétend
ils ont iuvï'uté ou perfcctiouné les llancux systèmes du probabUisme , des reitrictlons menialts , de \^àïrtciiiin d'intention, etc. Tous ceux ([iii ont lu ces auteurs disent qu*on y trouve de Tesprit , une dialectique subtile» et quelquefois méiue une suite de sagacité à proposer et à résoudre des cas de conscience qui surprennent par leur singularité, Par exemple , on cite le traité de Mairimonio, par le jésuite espagnol Sanchcz , coiçme un ouvrage tchevé daiis son genre : on assure que Tauteur a txamiaé la matière à ibnd| prévu tous les cas , et discaté tontes les questions que la nature , excitée par la chaieur du climat, pouvoit offrir à rimagi«> dation errante d*nn solitaire.
Les décisions burlesques ou scandaleuses des' ftorslistes de la société fournissoient donc à Pascal' ^ ample moisson de plaisanteries et de sar^
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casmea. il iiiiioit un géuie tel que le sien
pour employer ces matériaux , et pour en fonner un ouvrage qui put intéresser , non pas seuleiueiii les théologiens , mais le public de tous les étatf. On a tant parlé de ces feoneuses Lettres provineiaUs, que nous pouvons presque nous dispenser deu parler ici. Tout le monde sait ot répète que ce) ouvrage uavoit aucun moidéie chez les ancieus, ni chez les modernes , et qne lauteur a deviné et ûxé la langue û*ançoise.. Voltaire dit en propm termes que les meillenves comédies de Molicn n'ont pas plus de sel qu« les premières Letlns s^inciales y et que Bossuet n*a rien de plus sublimf que les dernières. A ces éloges consacrés par la yoix publique j'ajouterai une observation. L uSj des plus grands mérites des Lettres provinciaUs eOf ÇG me semble , Tart admirable avec lequ.el Pascall su ménager les transitions dans le sujet , qui prér seutoit peut-être à cet égard le plus du difficulté^ par Tincohérence de ses parties. Il passe d un okj jet à un autre tout dUiTérAut sans /]^\i'on s*en aptr«j ' çoive. La destruction des jésuites pourra diminuMl un peu Tompressem^ut jde certains lecteurs poufj cet ouvrage ; mais il subsistera toujours , pariûfl les gens de lettii^s et de ;goùi , comme un .cli4 d œuvre 4e stjle^ jde bonne plaisanterie et d'ilo^
il semble qu'o^ ne pouyoit rien répoudre à 4 livre jfaudrojant ; les jésuites monjbrèreiut un £0^\ rage qu*on n attendoii pas , ils défendirent hardie 9ient leurs casuites. On a écrit qu'ils auroient <U
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lei abandonner y et vire eux-mêmes les premiers des plaisanteries de Pascal , puisque après tout, les gpinions relâchées qu'on leur reprochoit ne leur appartenoient pas exclusivement, et qu'on les au« roit aussi trouvées dans la plupart des autres théologiens* Mais la socléié , accoutumée h se conduira parles principes d'une Uerté inflexible et d'une politique conséquente, ne put se résoudre a condamner des auteurs qu elle-même avoit autorisés , et qui travailloient à Tagrandissemcnt de sa domiaation ^ car , dans cet ordre singulier , tous les membres éluient conduits par une même impiillion qui dirîgeoit les talents et les occupations de chacun deux vers une lin unique, la gloire de rinstitut. Jamais les jésuites n*eurcnt Tintentiou Je corrompre les mœurs; mais ils vouloieiit •guu*> Temer les consciences des rois et des grands. Pour J parveuir , ils s tloieut fait une espèce de tliéolo-» gie, moitié chrétienne, moitié mondaine ; mélange adroit de rigorisme et de condesccudancc aux foi-* blesses des hommes : sans détruire le péché , elle bciiitoit le moyca de réviter, ou au moins d'eu Hériter le pardon. Ce système combiné avec art , ^ui a eu peudaut cent cinquante ans le plus grand •accès dans toute l'Europe , maintiendroit peutitre encore les jésuites dans leur premier éclat ^ t ils se fussent toujours conduits avec la sagesse et la réserve de leurs fondateurs.
Malheureusement pour eux, dans le temps que les Lellres proitinciales parjurent , ils n avoient au«* ^Qnbon écrivuiu. Les rcpoubcs qu ils opposèrent
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Il cet ouvrage étoient aussi dépourvues ide style | ^ue lepréliensibles du côté des choses. Elles ne pouvoient donc avoir, et n'eurent en effet aucun succès , tandis qu au contraire toute la France dcyoroit les Lettres provinciales, et que les jansénistes, pour les répandre encure davantage, s'cmpvessoien't de les traduire en plusieurs tangua. Bientôt une clameur universelle s éleva contre les jésuites. On ne voulut point se prêter aux raisons q^u ils avoient eues d adoucir la morale : ils en fu* rent regardés comme les corrupteurs. Parmi Its différents ouvrages qu'ils firent paroitre pour la défense de leurs cnsuistes , il y en eut ua qui rt- ■ volta généralement le public; il étoit intitulée Apologie des nouveaux casuisles contre les calomnies [ des jansénistes. Les curés de Paris , et , peu de temps après , ceux de plusieurs autres villes considéra* bles , attaquèrent ce livre pernicieux par des écrits solides , véhément», et d'une éloquence semblable à celle de Démosthène. Ces écrits étoient composés ! par Arnauld , Nicole et Pascal : les deux premiers fournissoient lés matériaux, et Pascal tenoit la {>lume. Ils produisirent dans le monde une sensa* tien très désagréable pour les jésuites ; et maigre tout le crédit que ces pères avoient dans le clergé, plusieurs évéqucs d'une grande science et d'une haute vertu, publièrent des mandements exprès contre VApolocjie des casuistes.
Après tant d'humiliations et tant de revers dans les combats de plume, le seul parti raisonnable que les jésuites eussent à prendre » étoit de dévo*
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xet dans le fond du cœur des chagrins passagers ,
et de n'opposer à leuii> adversaires d autres armes qu on profond silence. On eût regardé cette conduite prudente et dictée par l'intérêt, comme l'eifet de la modération* Il est yrai qu en ce mo« meut les dispositions du peuple ne leur étoient pas favorables : on se sourenoit encore confusément des troubles qu'ils ay oient excités autrclbis daos le rojaume , au temps de la Ligue ; la morale de leurs casuistes scandalisoit et éloiguoit d eux les âmes timorées. Mais la nation françoise ouhlie tout avec le temps. Bientôt elle n eut considéré dans les jésuites , ou que des victimes de l'o^j^ires-
sion , dignes de sa pitié et de son appui , ou que
des hommes supérieurs ùTinjure, dignes de son estime. Les jansénistes auroient perdu insensiblement les avantages de leur^s victoires passées j et jamais ils n*eussent obtenu , au milieu d une vie tranquille , lexistence et la célébrité que la persé- <!tatioii leUK donna dans la suite. Lorgueil et la haine en ordonnèrent autrement. Aveuglée par ces deux sentiments et par son crédit à la cour^ la iociéié saisit les moyens les plus prompts et les plus violents de nuire à ses ennemis. Les jansénistes ne fiirent pas le seul objet de sa vengeance. Tous les particuliers, tous les corps même qui ne lui étoient pas entièrement dé voués , furent ex])0' sés à des vexations qu elle leur suscitoit. Elle abusa sans honte et sans mesure, pendant un siècle entier, dun pouvoir usurpé et précaire, mobile comme lopinion qui Tavoit fait naître j
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mais enfin elle en a trouvé le terme et la ptmitioA
dans ces derniers temps. La plupart des princes chrétiens, et le pape lui-même, fatigués de ses intrigues , et de servir d instruments à son intolérance , ont été forcés de la proscrire dans tous les pa^s de leur domination. Quelquefois la simple reforme a suffi pour ramener à Idurs principes et i leur première ferveur des monastères corrompus »par roisiveté et la mollesse. Mais quand un ordre nombreux , sous les étendards de la religion , n*est réellement qu'un corps politique , livré par système à une ambition toute mondaine ; quand il cabale dans les cours, trouble les gouvernements, se rend même redoutable aux souverains ; la ré* forme n'oiiriroit qu'un remède inutile : elle laissetoit subsister la racine du mal , et on ne peut Textirper que par la destruction de l institut.
La guerre que Pascal fit aux jésuites dura environ trois ans. Elle lempècha de travailler, aussi-' tôt qu'il l'auroit dciiré, à un grand ouvrage qu'il méditoit depuis plusieurs années pour prouver la vérité de la religion. En différents temps , il avoit jeté* sur le papier quelques pensées qui dévoient entrer dans son plan : il songeoit tout de bon , en i£58 , à exécuter cet ouvrage ; mais ses infirmités augmentèrent dès-lors au point qu'il n'a jamais pu Tachever, et qull ne nous en reste que des fragments.
L'accroissement de ses maux commença par un homble mal de dents , qui lui ôtoit presque entièrement le sommeil. Durant l'une de ses longues
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veilles , le souvenir de quelques problèmes tou-*' chant la roulette vint travailler son génie mathématique. 11 avoit renoncé depuis long-temps aux sciences purement humaines ; mais la beauté da CCS problèmes , et la nécessité de làire quelque diversion h ses douleurs par une forte application , le plongèrent dans une recherche qu'il poussa si loin, qu*aujourd*hni même les découvertes qu*il j iu sont comptées,parmi les plus grands efforts de 1 esprit humain*.
La courbe , nommée vulgairement roulette oa cijcloidey est très connue des géomètres. Elle se décrit en Tair par le mouvement d un clou attaché à la circonférence d'une roue de voiture. On ne sait pas au juste, et cette oonnoissance seroit d'ailleurs fort indifférente en elle-même, quel est celui qui a remarqué d*abord la génération de cette courbe dans la nature ; mais il est certain que les François sont les premiers qui aient commencé i découvrir ses propriétés. En Roberval dé-
montra que Taire delà roulette oïdinaire est triple de celle de sou cercle générateur. Il détermina aussi , peu de temps après , le solide que la roulette décrit en tournant autour de sa base; et même , ce qui étott beaucoup plus difficile pour la géométrie de ce temps-là , le solide que la même courbe décrit en tournant autour du diamètre dè ton cerçle générateur, TorriceiU publia la plupart de CCS problèmes , comme de son invention , dans un hvre imprimé en i644 î >n&i& on prétendit en t rancti que Torricelli avoit trouvé les solutions de
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Bobei val parmi les papiers de Galilée, à qmBefttt^ grand les avoit envoyées quelques années auparavant : et Pascal , dans son Histoire de ta touleîie, traita sans détour Totricelli de plagiaire. J ai lu iivec beaucoup de soin les pièces du procès , et j avoue que l'accusation de Pascal me paroit un peu hasardée* 11 y a appaience qucTorricelli avoit réelleittent découvert les propositions qu'il s at- Uibuoit, ignorant que Roberval Teût précédé de plusieurs années. Descartes , Fermât et Roberval résolurent un problème d'uu autre genre , au sujet de la même oourbe ; ils donnèrent des. ihéthodes pour en mener les iangeales. .
Roberval et TorricelU avolcnt détermine la * mesure de la cjcloîde et de ses solides par des mojens très ingénieux, mais sujets à Tînconvenient d'être trop bornés et de ne pouvoir s étendre au-delà des cas qulls avoient considérés. 11 falloit traiter les^ mêmes questions d une manière gcnérale et uniforme : il falloit aller plus loin et s'en proposer d'autres ; il restoit & trouver la longueur et le centre de gravité de la roulette, le* centres de gravité des solides, demi-»solides,quarU de solides, etc., de la même courbe, tant autour de la base qu'autour de Taxe , etc. Ces recherches demandoÂent une nouvelle géométrie « ou du moins un usage tout nouveau des principes déjà connus* Pascal ttouva en moii^s de huit jours , au milieu des plus cruelles souffrances, une méthode qui embrasseit tous les problèmes que je viens d indiijuer t méthode fondée sur la soinmalioêi de ceriai-
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nés suites , dont il ayoit donné les éléments dans quelques écrits qui accompagnent le traite du triangle arithmétique. De là aux calculs differen-» tiel et intégral il n y aFoit plus qu un pas : et on a lieu de présumer fortement que , si Pascal eût pu donner encore quelque temps à la géométrie ^ il auroit enlevé àLeibnitx et àlXewton la gloire d in* Tenter ces calculs,
Ajant parlé de sa méditation géométrique à f|iielques amis , et en particulier au duc de Koan* nez, celui-ci conçut le projet de. la faire servir au triomphe de la religion. L exemple de Pascal étoit une preuve incontestable qu'on pouvoit être un géomètre du premier ordre et un Chrétien soumis. Mais , pour donner à cette preuve tout son éclat > les amis de Pascal arrêtèrent qu'on proposeroit publiquement les mêmes questions, en j attachant des prix; car, disoient-ils , si dautres géomètres résolvent ces problèmes , ils en sentiront au moins la difficulté ; la science y gagnera , et le mérite d'en «-airoir accéléré le progrès . appartiendra toujours au premier inventeur : si au contraire ils ne peu*- ▼ent y atteindre , les incrédules n Auront plus au<* enn prétexte d être plus difficiles , par rapport aux preuves de la religion , que Thomme le plus profond dans une science toute fondée en démonstra^ tiens.
En conséquence, on publia, au mois de juin
]65B, un programme dans lequel on proposoit de trouver la mesure et le centre dé gi*avité d'un segment quelconque de c^cloidej les dimensions
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et les' centres de gravité des solides , demi-solides^ quarts de solides , etc. , qu'un pareil segment pro^ duit en tournant autour de Tabscisse ou de 1 ordonnée* Et comme les calculs pour la solution complète et développée de tous ces problèmes pouvoient demander beaucoup de temps et de travail, il ialioit du moins qu*au- défaut d'une telle soluti .n , les concurrents envoyassent quelques applications de leurs méthodes à des càa particuliers et remarquables, comme, par exemple, quand Tabscisse est égale au rayon ou au diamètre du cercle générateur. On promit deux prix, l'un de quarante pistoles pour celui qui résoudroit le premier ces problèmes ; l'autre de vingt pistoles , pour le second : on choisit , pour examiner les pièces du concours , les plus fameux géomètres résidant à Paris : les pièces , souscrites par un notaire , dévoient être remises , avant le premier octobre suivant, à Itf. de Carcavi , Tun de» jugei et le dépositaire de largent des prix. Pascal se tint caché , dans toute cette affiure , sous le nom de A. Dettonville
Le programme en question attira de nouveiu les regards des géomètres sur la cycioide, que Ton commençoit un peu à oublier. Hughens carra le segment compris depuis le sommet jusqu'à Vot^ donnée qui répond au quart <Ju diamètre du cer-
< C*est*ii-4ire^Amo5 Dettonville, anagramme cleLottiif * de Montalte , qui est le ïiom sous lequel Pascal avoit pnbUé les Lettres proviiiciaie<i«
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clegcnérateur; Sluze^ chanoine de la cathédrale (le Lic'gc, mesura Taire de la courbe par une uiétiode nonrelie et trè» ingénieuse; Wren , géomè-^ tre anglois et grand architecte, puisqu'il a bâti ieglisede Saint-Paul de Londres » , fit voir qu'un arc quelconque de cycloîde , compté depuis le commet, est double de la corde correspondante <Iu cercle générateur; il détermina de plus le cen^ t*^ de gravité de l'arc cycloïdal, et les surfaces des solides de révolution que cet arc produit. Fennat et Koberval, sur le simple énoncé des théorèmes de Wren , en donnèrent aussitôt la dé« '^onstration , chacun de leur côté. Mais toutes ces recherches, quoique très belles en elles-mêmes; ^ répoudoient pas, au moins entièrement, aux gestions du programme. Austfi leurs auteurs , éit '«ï envoyant, n'avoient pasie dessein de les sou^ >&ettre au concours. Il n j eut que deux géomètres ^<>ajant traité sans exception tous les problèmes proposés , «crurent SToir droit de prétendre aux pnx. Le premier fut le P* Lallouère ^ , jésuite toulousain , qai ayoit de la réputation dans les ma-
' Il est enterré dans cette église , et voici son épitaphe :
Hic jacet CHnisxoPHoausWnExc Hujus £celesiae Conditor et Artifex
Viator
Si monnmentum requiris
Circiimspiice.
^ Cest le nom de ce jésuite , et non pas Laloubère, ^^Bmt quelques auteurs Tont écrit
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thématiques, surtout parmi ses confrères ; le secoa^ fat WaUis, dont nous avons déjà parlé, justement célèbre par son Arillimétiifue des infinis , publiée en i655« Ils eurent Ttin et Tautre une dispute hxi irivé à ce sujet avec Dettonville : on a écrit , et on répète encore , qu'il avoit fait injustice à tous le^ deux* Ce reproche f auquel les jésuites ont cheiclic a donner de la consistance, seroît une tache a la mémoire de Pascal i s il avoit quelque fondeineot solide : le . lecteur en jugera j je commence par Lalloaère«
Kous lisons dans le jugement des commissaires pour les ptix » et le P. Lallouère le raconte égale^^ ment dans son traité latin de Cycloide, que, vers les derniers jours du mois de septembre 1 658, il écrivit a M« de Garcavi qu il avoit résolu tous les problèmes de Dettonville , et qu'il envojoit pour échantillon le calcul de l'un des cas proposés* Malheureusement ce calcul, qui n'étoit accorapa* gué d*aucune méthode , se trouva faux. LalloDère| reconnut lui-même cette erreur, qui sautoit aui yeux, mais s2Cns la corriger , dans plusieurs letties écrites a la lin de septembre et au commencement d'octobre* 11 est clair par«là qu'il ne lui restoit plus do droit légitime aux prix, puisqu a 1 expirai tion du tetme iixé par le programme il n'avoiC produit ni méthode qui, par sa bonté, put iaii^^ pardonner un calcul défectue^i"^, ni calcul qui i par sa justesse, pût être censéjdériver d'une bonacj méthode. Il fut force d'en convenir. On l'averii! de plus en particuliei*, et même publiquement ^
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4^Iaui l Histoire de la Roulette , qui parut le lO oc*
cobre i6ô8, que les cas dont il faisoit mentiom
étoieiit déjà résolus par Koberval, Dellouvilic iax^ rainoit cette même histoire en proposant de nou-* Veaux problèmes qui u étoient plus l'objet d'aucuii ])rjx, mais qui tendoient à compléter la théorie cl« la roulette ; il demaudoit le centre de gravité d uo arc quelconque de cycloîde; les dimensions d les centres de gravité de la surface , demi-surlice, quart de surface , etc. , que cet arc décrit en Xouraant autour de Taxe ou de la base ; si ^ au premier janvier lOjg, personne n'avoit résolu ces problèmes , il s^engageoit à publier alors ses prO^ pies solutions^
En aydùant modestement sa méprise, Lallouér^ pouvoit , au défaut d'un prijc , s'attirer de la gloire par son travail; car un tel âyeu lui donnoit droit de perfectionner à loisir ses recherches, et le traité que nous ayons cité,de hii fait juger qu*it ctoit capable , non pas d'une grande invention , mais d'ajouter au moins des choses intéressantes aux découvertes des inventeurs, illais , par une jactance mal entendue , il donna lieu k un fâcheux examen de son talent et de ses connoissances ma^ tliénutiques. La réputation de savoir d'un géo~ mètre médiocre est ( si on me permet ce parallèle ) comme Thonueur d nne femme : lorsqu'on j porte la plus légère atteinte , la blessure est presque tou» jours morteiii;. L orgueilleux jésuite continua d'écrire que, nonobstant sa première inadvertance, il avoit trouvé des choses très extraordinaires tou^
mêcovns «un la tis
chant la cycloide , mais qu il ne youloit les mettra au jour <ju après que Dettouville auroit donné ses propres soluticms^ faisant entendre que celui -ei n'avoit peutrttre pa6 résolu lui-mcme les questions qu*il proposoit aux autres* Detton ville répondit à cette espèce de dcii en homme supérieur et bien instruit des forces de Tathléte qui osoit le pro* voquer : il déclara qu'il reuonçoit à I huuueur d*ayoir résolu le premier ces problèmes, et qu'il le cédoit tout entier au jésuite toulousain ^ si ce jésuite vouloit publier ses solutions ayant le premier janvier iGSg'. Cette déclaration ne permettoit plus à Lallottère de reculer, s'il avoit réeHement possédé les méthodes qu il s'attrihuoit^ mais on ne put jamais rien arracher de lui.
Le premier janvier étant arrivé, Dettonville fit imprimer son traité de la Rouletie; il envoja le commencement de cet ouvrage à Lallouère»
afin qu il y vit le calcul du cas sur lequel il s*é^ toit trompé : mais celui-ci, au lieu de marquer sa recouuoissance , répondit qu il avoit précisément ainsi 4rectilié lui-même sa première solution* Dettonville, qui avoit prévu la réponse, se mo-» qjua de lui , comme il s'étoit moqué de ses confrères les casuistes , avec celte différence néan* moins , que les décisions d'Ëscobar et de Tam^ bouria étoient un peu plus plaisantes que Ui prétentions de Lallouère en géométrie*
Le jésuite humilié n'opposa à ces railleries que son immense traité de Cycloidey qu'il fit impri^ mer eu 1660^ «Mais ce( ouvrage trop loujg-tem^â
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attendu , et fondé sur une sjntUese prolixe et la->> borieuse, eut d'autant moiiiii de succès au{Mrè« des géomètres, qu il ue contenoit riei* qui n'eût été doimé , du moins en substance , ]>a|* Detton^ ville. D'ailleurs l'auteur y lappeluil saus accès* sîté une promesse piagnifique , déjà mal accueilli^ U/râ^u'il»^ ia lit pour la premièri^ fois dix aps auT parafant , celle de publier inoessamment la qua-y tlrature du cercle» Que pouyoit-ou penser d'u^ bommie qui , pour me servir d*une expression in-t géaieuse de Fontanelle , avpit eu la maibem^ 4^ faire une pareille découverte ?
Walliâ u'app|.ocUa guère davantage di| but# On avoit eu soin de lui envoyer le programme dt: DeUoavUie^ aussitôt ^i^'il fut iiuprin^é. La difllcuUé de ces problèmes l'effraja d'abord, et ne croyant pas sans doute pouvoir eu tvouyer la solution, et la fajre parveiiir euiui».^; a Paris dans le temps prescrit , il deinanda que le conçours fût fer^né a une éppq[ue pli|s éloijgiiée pour les s^ydncs étrangers , pu du mpins qu eu les obligeant àp luire partir leur^» solulioui^ ayant le preiuitr octobre, on n'exigie&t pas à la. vigueur quelle^ Arrivasj»en( aM plus tard ce mènie jpur à Paris f car li peut se faire , écrivoit-il , qu elles démêlèrent tongrtempsi fin cbemiu» ou par les incomxuoditts da }a guerre, ou par celjies de la saison , ou pa^ d^ss vents contraires ^ si elles ont la iner a t]L*ayerser ; il est même jpossible que , d une maniéré ou d*autrc , elles viennent à se perdre , et alors ne seroit-il pas
juste qu'on pût en envoyer de nouvelles copieS|
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pourvu que les ofllciers publics atte^iissent légale*ment la conformité de ces copies avec les premi^*" res? Dettouviile répondit qu'un pareil arrangement étoit illusoire ; qit^en l'adoptant le concourt a auroit pas de fin , puisqu'on seLX>it toujours in« certain du temps où des solutions qu*on supposcroit parties des pajrs étrangers ayant le premier octobre , pourroient arriver à Paris ; que par-là ovt ft*expo8eroit à des discussions embarrassantes sur la priorité des dates ; qu'afin d*éviter ces disons* fions I il ayoit cru devoir fixer un lieu et un temps pour recevoir les pièces du concoius; qu'à la vérité ces conditions étoient plus avantageuses aux François 9 surtout à ceux de Paiis, qu'aux étran<* gers , mais qu*en faisant faveur aux uns il u*avoit pas fait d'injustice aux autres; qu'il laissoit à tout le monde le mérite de Tinvention ; qu'il ne dispo* soit point de la gloire^mais que , donnant l'argent des prix , il avoit le droit d'en régler la dispensa** tion i qu'il auroit pu proposer ces prix uniquement pour les François , comme en d'autres occa* sions il pourroit en proposer , ou pour les AlIc mands , ou pour les Chinois ; qu'enfin il avoit établi les lois du concours de la manière qui lui avoit paru la plus éipiitable et la plus exempte d'inconvénients.
Il j a apparence que Walliscomptoit peu sur le .liUccès de sa demande; car^ sans attendre de réponse , il prit le parti le plus certain et le plus ttable y celui de chercher incontinent la solution des problèmes proposés. Le résultat de ce travail
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6t <la matière d*im ouvrage auquel il fit apposer
la date du 1 9 août ( vieux st^le) i658 , par un notaire d*Oxfbrd, et qu*il fit remettre à Paris , chev M. de Garcavi , dans les piomieis jours du mois de septembre suivant. Durant le cours du même mois; Wallis écrivit quelques lettres aux juges des prix^^ pour corriger des erreurs qu*il avoit remarquées dans son écrit. La dernière de ces lettres portoit que tout le mal n*étoit peut-être pas encore réparé. Les juges examinèrent avec attention louvrage et les corrections de Fauteur. Cet examen leur prouva que Wallis n avoit pas déterminé dune manière exacte les dimensions des solides de la cycloide autour de Taxe , ni le|Centre de gravité de cette courbe , ni ceux de ses parties , ni les centres de gravité des solides , demi-solides , etc. , tant autour de la base que de 1 axe; qu'outre les &utes qu'il avoit remarquées dans son ouvrage , il j en avoit encore d autres , et que ses corrections mêmes en contenoient de nouvelles : que toutes ces fautes nétoient pas de calcul, mais de méthodes , puisque les calculs étoient faits exacte» ment d après les métbode^; que Taùteur s etoit principalement trompé , en ce qu*il traitoit certaines surfaces^ indéfinies en nombre, et qui n'étoient pas égai'ement distantes les unes des autres, de la même manière que si elles l etoient; ce qui Tavoit nécessairement conduit à de faux résultats. Doù les juges conclurent que Wallis n avoit non plus aucun droit aux prix*
.Cette décision le piqua vivement. Il s*en plaint
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avec atnertume dans la préface de son ^traité âe Cifcloide 9 et dans plusieuf» atttreK endroits de seâ ouvrages; il montre en toute occasion les sentiments d*une vive haine contre la nation fran^ çoise : il voudroit ctre plaisant, il n'est <jue chagrin f aù stijet de la faveur qu*il iprétend que Dettonville a faite à ses François dans les conditions
des prix. Cependant il est forcé d'avoVier que son
premier écrit contenoit des fautes, et que ses cortéetions mêmes n*en étolent pas exemptes t fl ajoute seulement qu'il u*avoit pas cru devoir indiquer en <(uoi eonsîstoient ces dernières fautes « parce qu'il soupçonnoit qu'on étoit mal intentionné envers lui t mais on sent tout le rldtculè de cette défaitCi Comment auroit-on pu lui dénier la ftistice ^ si , au terme fixé pour la clôture du con^ cours, il avoit fourni des solutions exactes ? Toute son apologie ne prouve antre chose, sinon qu'il a été jugé et condamné suivant la rigueur de la loi* Peut-être autoit-on pu lui accorder quelques délais pour rectifier ses méthodes et ses calculs; mais ces délais n'eussent été qu'tin simple acte d indulgence qu*il n*étoit pas en droit d'exiger. Plusieurs historiens de la Cj cloîde, et entre autres Groningiuê , ont épousé son ressentiment , sans remontef aux pièces originales qui en démontrent évidcm- Inent l'injustice.
A ces preuves positives se joignentdesconsîdcfations morales qui n*ont pas moins de force. Est« il croj^able que Pascal^ qui dépensoit la plus gran'de partie de son bien en aumônes , eût man^
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que à l'obligation plus^csseutieile d'acquitter une dette légitime? Ignoroit-il que la' justice est le premier devoir de 1 homme? Auroit^il osé transgresser publiquement ce précepte? En auroit-il eu le pouvoir , et n*y avoit-il pasd autres juges des prix? Qu'auroient pensé ces hommes austères auxqueb il étoit en spectacle? Supposera-t-on que 1 esprit de parti ait pu les aveugler tous au point que y pour assurer à un janséniste Thonneur d a* voir résolu seul des problèmes difficiles , on ait formé le projet de soutenir cette prétention par un mensonge impossible à cacher ?
Les recherches deWallis sur la Cjcloîde ne parurent , en y qu après celles de Pascal* Wallis s j borna d'abord aux problèmes du programme i il ne résolut ceux qui avoient été proposés au mois d'octobre, dans riiistoire de la roulette, qu'en iGyo, dan$ la seconde partie de son traité de mécaniqnei où il parle du centre de gravité. 11 craignoit, dit-il, que, s'il eût donné la solutioh de ces derniers problèmes dans son premier écrit, immédiatement après que le livre de Detton ville venoit de paroitre^ ou ne le soupçonnât d'avoir profité de cet ou^ vrage ; ce qui Tavoit déterminé a publier d'abord son traité, tel k peu près qu il avoit été envoyé pour le concours.
Je n ajouterai plus qu'une réflexion sur ce sujet, Wallis, quelque temps après avoir reçu le Traité de la Roulette de Pascal , écrivit à Hugliens qtie cet ouyrage lui paroissoit plein de (jénie; et ((u'il l'avoit lu avec d'autant plus de plaisir et de facilité , que
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tinatidn âe l^homme, sur les récompenses et les
J>eiocs qu'il doit espérer ou craindre; des religions où Ion adore plusieurs dieux, er souvent des dieux plus corrompus et plus ridicules q^ue les hommes; des cultes qui naissent et meurent Èivec les empires; partout le mensonge et la su- (>erstition répandant leurs ténèbres sur la terre* l)ans Cette nuit d'erreurs , un peuple caclié dans la Palestine ^ non loin des bôrds de la Méditerranée, vient attirer notre attention par les circonstances extraordinairê» de son histoire, et pat 6^a manière d exister parmi tous les autres peuples. Il Se présente avec un seul livre, qui contient tout à la fois I histoire de son origine, les lois politiques de son institution , et le culte religieux qu'il lend au Créateur* Tous les autres peuples avoient défiguré Tiniage de Dieu ; lui seul nous la présente dans son intégrité; lui seul enseigne clairement qucîTunivers est l'ouvrage de ce Dieu ; queTliomme àvoit reçu Une portion de son intelligence infinie^ mais que la créature s'étant révoltée contre le Créateur, elle à perdu en grande partie les avautages qu elle tenoit de sa boiué:. qiu» dùs-lors isUe eit devenue sujette au ]>éché , à la douleur et à la mort» Ces juotions si simples, si naturelles | ëxpliquent mieUxqUe tous les systèmes des philo» sophes l'Origine du mai qui existe sur la terre, et fondent nos espér&nces pour une meilleure vie» En approfondissant de plus en plus 1 histoire du peu|fle juif, on recOnnott qu'il possède la vérité J ^u il l'a reçue immédiatement de son auteur mêmel
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on est frappé de la divinité des écritures; on ad-* mire l'accomplissement des prophéties; on voit naître et s élever sur des fondements inébranlables la religion chrétienne , qui est la fin et le compté» ment de celle que Dieu avoit donnée aux Juifs pour un temps litnité dans ses décret.
Pascal ne regardoit pas seulement la religion chrétienne comme vraie, il la croyoît nécessaire aux hommes pour fixer leur incertitude , pour adoucir le^ maux de la vie, et surtout pour nous cansoler dans ces derniers moments où lame , dénuée de tout appui, est prête à tomber dans les abimes de 1 éternité. Aussi a-t-il établi sur la connoissaace du cœur humain plusieurs arguments en faveilt de la religion 4 II pensoit même que ^ pour le commun des hommes , il vaut mieux s'attachet à la faire aimer et désirer que de chercher à la prouver par des raisonnements dont tous les esprits ne peuvent pas sentir la force et les consé* quences '#
Les premiers éditeurs de ce recueil en avoient
rejeté plusieurs pensées très intéressantes, et même des dissertations assez étendues et complètes dani leur genre : tels sont \m écrit sur Tautorité en matière de p^iilosophie ^ des réflexions sur la géométrie en général , un petit traité de Tart de persuader , plusieurs pensées morales détachées , etc.
• "Nous supprimons ici plusieurs passages cites des Pensées, pour éviter de répéter de longs morceaux qui se frouveut dans le cours de l'ouvrage.
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Tous ces morceaux sont inGniment précieux par la justesse, la saine raison et les vues nouvellaj qui y régnent. J 'ai réparé le tort qu'on aroit eu à»^ les supprimer. Les manuscrits de Fauteur nom, ajant été conservés par M. Tabbé Périer , son n^ veUy je m en suis procuré une copie exacte; et c'est d après cetts copie qu'on a inséré dans la oolr| lection complète des Œuvres de Pascal, imprimee^j en l 'jyg , un très grand nombre de choses qui M sont point dans l'édition de Port-Kojal, ni miam dans le supplcment publié par le P* Desmolets. J
Tout ce qui reste de notre auteur montre et général la préféience qu'il donnoit à la méthodi des géomètres sur les autres mojrens de cherelMi la vérité. L'avantage de cette méthode consiste e^, ce qu elle définit clairement toutes les choses ol}S*| cures ou inconnues; qu elle n'emploie jamais daoi|| ses dciiuitions que des termes justes et bornéHàlaj seule acception qu*ou leur attribue ; qu'elle éfite^ soigneusemcut la redondance des mots et des ide€â|| ayant soin de faire connottre chaque objet ^ une seule propriété. Si on appiiquoit ces règles 1^ plusieurs questions de mctaphjrsique ou de tliéologie f on couperoit la racine à bien des disputes^^ mais alors de quoi s'occuperoit-on dans un gran^ nombre d'écoles ? l
Louvrage que Pascal destinoit à la cléfense christianisme étoit lexpression d*une foi actiTCj et constante qui lui faisoit pratiquer toutes Ui^ austérités de la morale évangélique. Kous avo^ ici pour témoin madame Périer. sa sœur : nouib
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)rendrons pour guide dans cette partie de son listoire. On a déjà fait remarquer, et ce récit monrera encore mieux l'injustice de ceux qui accusent ^ géométrie de nous porter % rincrédnlité et au éréglement. Pourquoi , en effet , imputer à cette :^ience même Terreur coupable de certains géolètres qui , ne distinguant pas assez les différentes mes de preuves dont chaque sujet est susceptile , méprisent ou affectent de mépriser celles de i religion l Wy a-t-il pas dans tous les genres des bmmes qui abusent de leurs lumières ? Les poe^ s, les orateurs, les peintres, etc., sont- ils, eu méral , plus croyants , plus dévots que les saàits proprement dits ? Ne seroit-il pas raisonna-* le de penser que Tétude des sciences exactes, iu destinée à exciter les applaudissements de la ultitude , nous prépare aux vertus chrétiennes , i inspirant le goût de la réflexion, Tamour du éTail , le mépris des honneurs et de la fortune , I humiliant même Torgueil humain par les diflilités insurmontables que lesprit trouve à chaque îs dans ses recherches, et qui lui font sentir •mbien il est borné?
Pascal remplissoit tous les devoirs du Chrétien mme le plus simple et le plus humble des Fidè** I. Il ne manquoit jamais d'assister aux offices vins de sa paroisse , à moins que ses infirmités r l'en empêchassent absolument. Dans la vie pri» ^e, il étoit sans cesse occupé à mortifier ses sens,
k élever son âme à Dieu. 11 avoit pour maxime \ renoncer à tout plaisir, à toute superfluité. Il
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retranchoît avec tant de soin ce qui lui paroissoit^ inutile, dit madame Périer, qu*il finit par £iin, étei de «a chambre toutes les tapisseries , comm des meubles de luxe, uniquement destinés à réjouir la vue. Quand on lobligeoit de faire pottjrj sa santé quelque chose qui pouvoit flatterie» sens y il woit soin d en distraire «on esprit , et d en écarter toute idée de plaisir. U ne pou?uU souffrir qu'on louât en sa présence la bonne ehèit^ il Youloit qu on mangeât uniquement pour satis* faire l'appétit, et Uon pour cuatentcr le goût. Dca le commenc^ent dB sa retraite , il avoit examiné la quantité d aliments nécessaiire pour son c^U^ mac; il ne la passoit jamais, et quelque dégoût qu il y trouvât^ il la mangepit toujours ; mcthcxii respectable par son principe , mais souvent bi^ ^OAtraire à Tétat physique et variable du cocpi liumain.
Sa charité étoit extrême : il regnrdoit les pav^
yres comme ses véritables frères ; laffection ^uil leur portoit alloit si loin , qull ne pouvoit jamail leur refuser 1 aumô]9.e, quoiqu il la iît souvent son nécessaire : car il avoit peu de bien , et ses iftiirmités Tobligeoient à des dépe^s^s qui surp^ :Soieut son revenu. Lorsqu'oi^ lui faisoit des ïtfï^' tentations sur ses excès en ce genre, il répondoit; J'ai r^marquié i/ue, cfueUjut pauvre iju oêi ^oU, H taissê toujours quelque chose en mourant!
11 u approuvoit point ces projets de régjlemefltt| que certains particuliers proposent quelqutfoij
pour prévenir toius les besoins dies mûhettreasî,
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iidisoit que ces projets généraux regardent l'administration, et (|ue riioinme privé doit cheiclicr i servir les pauvres pauvrement, c est-à-dire , scion suii pouvoil' actuel y sans se livtcr à des idées spéculatives et infructueuse^, dont la recherche n'est pour l'ordinaire c|ue raliment de roisiyeté 00 de Tavarice.
Quelque temps avant sa mort, il logcoit dans M Qtison un pauvre homme et son fils , uniquetueut par commisération chrétienne; car il n en Ktiioit aucune espèce de service. L*enfant fut at* U(^ué do la petite vérole , et on ne pouvoit guère h tfansporter ailleurs sans danger. Pascal i<toit ^^jà lui -même très malade : il avoit un besoin ^ntinuel des secours de madame Péricr, que des ^ires de famille, et surtout le désir de voir son fr^te^ avoient amenée à Paris depuis un certain iem|)s. Et comme elle habitoit une maison particulière, avec ses enfants, qui n*avoient pas eu la [tclite vérole , Pascal ne voulut pas qu elle s expo* rft au danger de la leur apporter. Il pronon^^a ^ûtre lui-même en faveur du pauvre : il quitta sa ■maison pour ne plus y rentrer, et vint occuper, chei madame Périer, un petit appartement, peu commode pour son étal.
Nous citerons un autre trait non moins remar<» ÎUable de sa charité. Un matin ^ en revenant de Saiat-Sulpice , où il avoit entendu la messe, il ^«ticouiia une jeune (ille de la campagne, très '^^Ue, qui lui demanda Taumône* Frappé du dani t^oi auquel elle étoil cj^poséc, et ayant appris que
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son père etoit mort depuis peu , et que sa mère mourante yenoit d*étre transportée ce jour- là même à 1 hôpital , il crut Cj[ue Dieu lui eavojoit cettè (îlle* précisément au moment qu^elle avoit besoin de secours* Il la mena sur-le-champ à ua vénérable ecclésiastique du séminaire; et sans â€ faire connoitre, donna de Targent pour la nourrir et la vétiri jusqu à ce qu'on pût lui trouver une condition avantageuse : il dit à ce bon prêtre , es le quittant , que le lendemain il lui enverroit uae femme pour Taider dans cette œuvre pieuse. Le succès fut heureux et prompt; la jeune fille fat placée. On ne sut qu après la mort de Pascal qu'il étoit ) auteur de cette bonne action. Madame Périer, en la racontant, n'ajoute pas, ce qu on a appris depuii^ i qtt*eile en avoit partagé le mérite avec son frère.
Je me dispenserai de louer Pascal sur la pureté de sqs mœurs : on conçoit qu*avec un corps exté* nué par les maladies et les macérations chrétiennes il devoit fiiir sans effort les plaisirs des sens ; mais ^ il ne cessoit de remercier Dieu de Tavoit réduit k , cet état d'abattement et de langueur qui lui paroissoit la situation la plus désirable pour un Chrétien. Son amour pour la chasteté étoit si i grand y qu'il ne pouvoit souffrir les discours qui y portoient la plus légère atteinte. 11 pouseoit k scrupule sur ce point jusqu'à désapprouver Ui , embrassements que madame Périer faisoit quel* quefois à ses enfants : il crojroit que cette manière de leur témoigner de la tendresse pouvoit avoir I des suites daujgereuses pour les meeurs.
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On remarque qu'il étoit un peu enclin à la vanité. Et comment en effet ne se seroit-il pas quelquefois livré an sentiment de sa supériorité ? Maiis il portoit toujours sur lui une ceinture de fer, hé« tissée de pointes : et quand il sè surprenoit quelque mouvement d'orgueil , il se donnait , dit madame Périer, des coups de coude pour redoubler ta viole^nce des piqûres , et pour se rappeler ainsi k la' modestie et à Thumilité chrétienne.
Persuadé que la loi de Dieu défend de trop abandonner son cœur aux créatures , il s*efforçoit de modérer Taffcction qu il a voit pour ses parents* Il ne montroit donc à personne ces attachements vi£i et empressés auxquels le monde semble mettre un si grand prix , et il ne vouloit pas qu on en eut pour lui. Madame Périer, née avec une âme douce et sensible , se plaignoit quelquefois do ses froideurs à leur sœur Jacqueline, religieuse ii Port-Hojal, qui la cousoloit et la rassuroit. En effet, s il se présentoit quelque occasion où madame Périer eût besoin d'j son frère, il la servoit avec tant de chaleur et tant d*intérât , qu elle ne pouvoit plus douter qu il ne l'aimât sincèrement.. Elle attribuoit donc aux maux qu*il souffroit la manière indiffcrente dont il recevoit les soins qu elle lui rendoit; ignorant que cette espèce dln* sensibilité avoit une source pure et plus élevée : elle en fut instruite , le soir même qu'il mourut , par ces paroles qu'il avoit écrites sur un papier détaché : <c 11 est injuste qu*on s*attache à moi , «t quoiqu'on le fasse avec plaisir et volontaire-
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u ment : je tromperois ceux en qui je ferois naître H ce désir; car je ne suis la fin de personne^ et n*ai (c de quoi le satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mouce rir? et ainsi ToLjet de leur attachement mourra. « Donc comme je serois coupable de faire croire « une fausseté , quoique je la persuadasse doucem ment, qu^on la crût avec plaisir, et qu^en cela <c on me fit plaisir : de mépie je suis coupable si <( je me fais aimer , et si j*attire les gens à 8*attau cher à moi. Je dois avertir ceux qui seroient « prêts à consentir au mensonge qu'ils ne le doiu vent pas croite, quelque avantage qui m*en re- <c vienne; et de même, quils ne doivent pas s'at- K tacher à môi t car il faut qu*ils. passent ^eur vie ce à plaire a Dieu , ou à le ebercher* »
Les prodiges opérés dans rétablissement delà religion lui avoient prouvé que Dieu a plus d une fois interrompu le cours ordinaire des lois de la nature pour instruire les hommes : convaincu que la même Providence ne cesse point de veiller sur | son Eglise, il pensoit qu'elle se manifeste encore quelquefois par des miracles \ et il crut en remav* quer un exemple dans un évcncmi nt extraordi- | naire qui arriva pendant qu*il combattoit la mo* j raie corrompue des jésuites. Une fille de M. et madame Pcrier, nommée ^lar^um^e, pensionnaire ' au monastère de Port-Rojal de Paris , âgée de di^ | à onze ans , étoit affligée depuis trois ans et demi ^ d*une fistule lacrymale de la plus mauvaise espèce ': elle jetoit par l'œil, par le nez. et par b bouche une matière dune puantenr. insupporta- 1
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hle. Le vendredi 2^ mars i65G, on lui fît toucbet la wiique de la sainte Épine , que M. de La Potel rie, ecclésiastique d'une haute dévotion avoit prêtée au monastère de Port-Rojral; et l'on prétend qu aussitot la jeune liUe se trouva guérie. Racine dit, dans V histoire de Port -Roy al, que le silence ctoit si grand dans ce moÀastère , que plus de six jours après ce miracle , il y avoit des sœurs qui n en avoient point entendu parier. Il n'est pas dajis le cours ordinaire des choses que les persom nés dont la foi est la plus ardente voient s'opérer, sous leurs yeux , un miracle , ignks être frappées a t'tonnement, sans se presser de le conununiquer, et d en rendre gloire h Dieu. La reserve des religieuses de Port-Hoyal pourra donc paroitre à certains esprits jeter des doutes sur le fait même : à des esprits plus favorablement disposés , elle prouvera q^ue la guérison de la jeune Périer n'étoit point un de ces ressorts préparés d avance , un de ues artifîces pieux que les che& de parti se sont trop souvent permis pour attirer à eux la multitude crédule.
Les directeurs de Port-Rojal, sincèrement persuadés du miracle , ne crtireat pas qu*il leur fàt permis de taire une faveur de la Providence aussi 'ignalée, aussi glorieuse pour la religion catholicité , et aussi propre à faire triompher leur cause»
voulurent donner au fait la pllis grande authen-^ hcité. Quatre médecins célèbres et plusieurs chi-* ^^^fgieus ^qui avoient examiné et traité la maladie, attestèrent qu elle étoit mcurable par tous les
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mojens humains, et que la guérison ne pou voit en eue que surnaturelle. Le miracle fat publié avec Tapprobation solennelle des. vicaires-géné* raux qui gouvernoieut le diocèse de Paris en l'absence du cardinal de Retx. La manière dont il fat reçu dans le moiide désespéra les jésuites. Ils entreprirent de le nier : pour motiver leur incréda-*' lité ils cmploj^oient ce ridicule argument : Le Port-Royal est hérétique , et Dieu ne fait pas des miracles pour les hérétiques. On leur répondit : Le miracle de Port-Rojal est très certain ; vous ne pouvez révoquer en doute un fiait avéré : donc les jansénistes soutiennent la bonne cause, et vous êtes des calomniateurs. Une circonstance particn<lière vint à Tappui de ce raisonnement. La sainte relique n*opéroit des miracles qu'à Port-Royal t ayant été transportée chez les ursulines et chez les carmélites , elle n*j en fit aucun , parce que cet re* ligieuses iiavoient point d^ennemU, et qu ainsi eUes n avaient pas besoin , comme quelques-unes d'elles ànt dit , fjue Dieu fit un ndtacle pour prouver qu'il est avec elles Les jésuites scandalisèrent les personnes pieuses y et les railleurs se moquèrent d'eux. Ilien uc manqua en cette occasion au triomphe des jansénistes. Pascal demeura convaincu que la gué* rison de sa nièce étoit Tœuvre de Dieu, et cette fille en eut la même persuasion, qu*elle a conser* vée pendant toute sa vie, qui a été très longue. La
I Yoyes le recueil des GEavres de Pascal^ tome III| P*g« 479-
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erojrance à un miracle particulier ^ qui nest ni rapporté dans les livres saints , ni consacré par le% décisions de TEglisc, n'intéresse point la foi : la question se réduit à un simple point de fait sur lequel les opinions peuvent se partager. Mais ce qii*il n'est pas permis ici de révoquer en doute , cest la sincérité et la candeur de Pascal, dont la droiture et 1 amour pour la vérité ne se sont jamais démentis. Certainement il n^ a personne k (|ui son autorité ne doive paroitre d*un grand poids. S il s'est trompé , il faut le respecter encore dans son erreur : il faut considérer ^ue le sentiment naturel d un Chrétien souffrant , à qui là religion semble envoyer des consolations , est de les recevoir avec une foi humble et reconnoissante , et non pas de les soumettre à lexamen du scepticisme.
Pendant les deux dernières années de sa' vie
Pascal fut tourmenté par tous les maux du corps et de lesprit. Il eut, en 1661 , la douleur de voir naitre cette longue persécution sous laquelle la fenaison de Port-Royal succomba enfin dans la saite* La faveur publique étoit pour les jansénistes ; mais cette faveur-là même ne faisoit qu'irriter davantage les jésuites , qui , ayant trouvé le . moyen de surprendre Tautorité , en portèrent l abua au dernier excès. Pour parvenir sûrement à perdre les savants de Port-Hoyal, la Société imaj^na de faire imposer aux religieuses de cette abiiaye la loi de signer le formulaire de i 65y : bien certaine que lavis de leurs directeurs seroit ou de ne
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point signer y ou de ne signer qu'avec ies restrictions également favorables à ses projets de vengeance et de destruction. Les grands-vicaires . de Paris eurent ordre, en conséquence, de se rendre aux deux monastères, et d j faire exécuter cette loi en toute rigueur. Je n'ai pas besoin de peindre ici le déplorable embarras où se trouvèrent le» re« ligieuses, forcées de porter leur jugement sur le livre de Jansénius , dont elles n entendoient ni la langue, ni la matière : respectant d'une part l'autorité cjui les pressoit , de l'autre craignant de trahir la vérité ; rebelles aux yeux du Gouvernement, si elles rcfusoieut de signer, et coupables aux. jcnx de leurs directeurs , si elles paroissoient donner leur approbation à un écrit qu'il? prcseuioient comme arraché au clergé et au pape par les intrigues des jésuites. Ces cruelles perplexités coûtèrent la vie à Jacqueline Pascal : lors de la visite des grands-vicaires elle étoit spus^prieure à Port- Roj'al-clcs-Ghanips; les combats violents qu'elle essuya, placée entre le désir de se soumettre et les, terreurs de sa conscience , firent en elle nne si; grande révolution qu elle tomba malade, ^ mourut le 4 octobre iGGi , première vicUtne du FormU" taire , comme elle disoit elle-même. Tous ceux qui la connoissoient la pleurèrent sincèrement^. £U^i avoit beaucoup d'esprit et de sensibilité; elle faisoit bien des^ vers^ à T&ge de quatorze ans elle avait remporté le prix de poésie qui se distribue 4
Rouen le jour de la Conception. On uous coq-
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serré > â'elle plusieurs pièces où Von troiiTe de la
hcilitéf du naturel, et ({uel(}ue£[Hs de lélégance^ Pascal aimoit tendrement cette sœur : lorsqu*il apprit sa mort , il dit en poussant un profond soupir : Dieu nous fasse la gnice de mourir comme elle.
Dans ce combat de roLtissance et des dcnipules , les religieuses de Port-Rojal adressirent à la cour quelques plaintes modérées : mais ces plain^ tes j interprétées par les jésuites , eurent la couleur dune résistance coupable f et on se persuada que les directeurs du monastère y fomentoient une hih résie dangereuse* Cependant ils n'a voient jamais balance à condamner les cinq propositions en elles-mêmes; ils avoiént seulement distingné, dane la CONSTITUTION d'Alexandre VU , deux questions, lane de droit, lantre de fait s ils receyoient comme une règle de foi la question de droit , c eslà-dire , la censure des cinq propositions dans 1er sens qu elles oiTroient immédiatement, et abstrao* tion faite de toutes lescirconstrinces qui pouvoient les restreindre ou les moditier ; mais ils ne se crojoient pas obligés d adbérer à l assertion du pape , lorsqu'il disoit que les cinq propositions ctoient formellement contenu<^s dans Jansénius, et hérétiques dans le sens de cet auteur, parce quil étoit possible, selon eux, que les papes et
' Voyez le livre qui a pour litre : Recual de plu*'
«leurs pitjces pour servir à rHistoire de Port - Royal
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l'Église même se trompassent sur les questions de fait* Si on n'avoit réellement cherché dans ces disputes que la vérité et la concorde / il semble que cette distinction auroit pu rapprocher les esprits. Pascal 1 avoit adoptée pleinement; elle sert de base aux deux dernières Lettres -proinnciates qui parurent en 1657. Quatre ans après, lorsqu'on voulut obliger les religieuses de Port-Rojai de souscrire au Formulaire , les jansénistes montrèrent une nouvelle condescendance : ils consenti* rent que les religieuses ^signassent, en déclarant simplement qu elles ne pouvoiont pas juger si les propositions condamnées par le pape , et qu'elles condamnoient sincèrement , étoient tirées ou non de Jansénius: Mais cette restriction légère et rai-* sonnable ne put contenter les jésuites , qui vouloient absolument perdre les solitaires de Port- Koyal, ou les forcer à une rétractation déshonorante. C'est ce que Pascal avoit prévu. Aussi , loin d'approuver la facilité des jansénistes, il ne cessoit de leur dire : Vous cherchez à sauver Port-Roy aU vous ne te sauverez point , et vous trahissez la vérité* Il en vint jusqu'à changer d'avis au sujet de la distinction du fait et du droit. .La doctrine de Jansénius sur les cinq propositions lui parut être exactement la même que celle de saint Paul , de saint Augustin et de saint Prosper. D où il concluoit que les papes , en condamnant le sens de Jansénius y s etoient trompés , non pas seulement sur le fait, mais encore sur le droit , et qu'on ne pouvoit signer en conscience le Formulaire , qu*en excep-
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tant d'une manière bien prononcée ce même sent
(^e Jansénius. Il accusa de ibibiesse les solitaires dePort^Rojral : il leur dit nettement que dans leurs dificreats écrits ils avoient eu trop d égard k iadlité présente , et que, comme elle avoit changé ieloQ les divers temps, ils s-étoient trop prêtés aux (•irconstances. L élévation de son âme et la droiture de son esprit ne vojoient plus dans tous cestempérameats que des subterfuges inventés par le besoin , condamnables aux yeux des lionunes , et absolument indignes des véritables délénseurs de TÊglise* On répondit à ces reproches en expliquant au long, et dune manière ingénieuse, les mojrens de souscrire au Formulaire sans blesser sa ^uscience , et peut-êtie sans déplaire au Gouyer^ aement. Mais toutes ces explications ne firent point changer de sentiment à Pascal : elles eurent même ua effet opposé à celui qu on désiroit , elles occasionnèrent quelque refroidissement dans ses liai-» ^ons avec les solitaires de Port-Rojral« Cette petite mésintelligence , qu*on ne cacha point de part et d autre , iiit dans la suite la source d nn malen^ . tendu assez singulier, dont les jésuites voulurent tirer avantage. M. Beurier , curé de Saint-Étiennedu-ftlonty homme pieux, mais d'ailleurs peu ins« trait , qui assista Pascal dans sa dernière maladie , ^>ant entendu dire yaguement à cet boinme cé^ lèbre qn*il ne pensoit pas comme les solitaires de Port*Uojal sur les matières de la grâce , crut que res paroles signidoient qu*il pensoit comme lenrs adversaires. Il n imaginoit pas qu on put être plus
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jâaséaîftte , s*il est pemis de parler ainsi , que Kir cola et Arnauld. Trois années environ' s'étoient écoulées depuis la mort de Pascal , lorsque M. Beiir rier , sur le témoignage confus de sa mémoire , attesta par écrit à Varoheréque de Paris , Hardouin 4e Péréllxe, moiiniste zélé, que Pascal lui avoit dit qtt*il s*étoit séparé de» solitaires de Port-Royal sur la question du Formulaire, et qui! ne leur trouToit pas assez de soumission pour le saint* ï siège» C*étoit précisément tout le contraire Le* | jésuites (îrent un poinpeux étalage de cette décla* ration ; ils n'avoient pu répondre aux Lettres pro» vinciales ; ils cherchoient à persuader que Tauteor les aroit rétractées , surtout les deux dernières , et qu'il avoit fini par adopter leur théologie. Mais les jansénistes confondîreQt aisément cette ridicule prétention. On opposa au témoignage ds M. Beurier des témoignages contraires , infinimm plus circonstanciés et plus positifs ; et , c« qui ne laissoit aucun doute, ou produisit les éciiu dans lesquels Pascal expliquoit lui«-méme aes sentiments. Frappé de ces preuves victorieuses , et rappelant mieux ses esprits , M. Beurier reci^nnuf qu'il avoit mal pris les paroles de son pénitent » et rétracta formellement sa déclarât ji on. Enfin les jér ' suites lurent forçés de convenir que Pascal étoit fnoii jians les piiucipcs du jansénisme le plus ri-; goureux.
llevenpns à sa dernière inaladie. Il fut attaqué^ SLtt mois de juin i66d , d une colique très aiguë et presque coutinuelle^ qui ne lui perm(ittoit que dci
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mmeniê de sommeil. Les médecins qui le trai-
toieut, témoins de ses douleurs, jugeoient biea pelles afibiblissoieiit beaucoup son corps ; mais comme elles n'étoient accompagnées d'aucun ipiptAme de fièvre , îIb ne regardèrent pas son «Utcomme dangereux. Il «toit fort éloigné d'avoir il même sécurité ^ du premier moment, il dit qu^on X^roit trompé , et qu'il mourroit de cette malar die. 11 se confessa plusieurs fois, il voulut qu on lui apportât le viatique ; mais^pour ne pas effra yer les amis , il consentit aux délais qu'on lui deman- ^it , sur la parole des médecins qui ne cessoient <l'assurer que d'un jour à l'autre iiseroiten état Allier recevoir la communion h Téglise. Cependiut ses douleurs augmentoient toujours : à la co« liqae qui déchiroit acs entrailles se joignirent de Tioieats maux de tête ^ et des étourdissements très fréc|ueats; bientôt ses souÛVances devinrent insupportables. 11 étoit néanmoins tellement résigné volonté de Dieu, quïl ne laissa jamais échapper le irfaindre mouvement de plainte on d*impa« ^coce. Son imagination , échauffée par l'ardeur ^Umal, n*étoit occupée que de projets de bienfai- »auce et de charité. 11 fit son testament , où les pauvres eurent lu meilleure part : il auroit même àmvé leur laisser tçut son bien , si une telle dis* position n'eùtélé tropnuibible aux enfants deM.et madame Périer , qui n'étoient pas riches. Dumoins, >U ne pouvoit laire davantage pour les pauvres i il vouloit mourir pa^i eux : il demanda avec ins- Uuce, pendant plusieurs jours, qu'on le trans-
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portât aux Incurables ; et on ne put le faire revenir
de cette idée qu en lui promettaût que, s'il gué* rissoit y il seroit libre de consacrer entierra^ent sa vie et ses bieus au service des pauvres. Duraat toutes ces agitations, il lui prit, le 17 août, une convulsion si forte , qu'on le crut mort. Ceux qui Tassistoient étoient désespérés de s*étre refusés m désir ardent qu il avoit témoigné tant de fois de recevoir l'Eucharistie. Mais ils eurent la consolation de le voir revenir en pleine connoissance. Alors M. le curé de Saiut-Étienne-du-Moni , entrant avec le Saint-Sacrement : Voici, lui dit-<îl , celui (jue vous as^ez tant désiré» Pascal se souleva de son lit de douleurs \ et reçut le viatique avec un respect et une résignation qui .arrachèrent des lai* mes à tous les assistants. Un moment après , 'ses convulsions le reprirent et ne le quilttèreut plus : il mourut le 19 août x6G2, a Tàge de trente-ueuf ans et deux mois ' »
Son corps ajaut été ouvert, on trouva quil
* Pascal est enterré à Paris, à Saiot-Étienne-du-Moatt sa paroisse, derrière le maître -autel, près la chapelle de la Vierge ^ à main droite, au coin du pilier de la même chapelle. L epitaphe qui suit fut appliquée à ce pilier; mais on l'a transporiée depuis au bas de l'église, au-de^fus de la porte latérale à droite.
Pro coUunua superiori , Sub tumulo marmofxx) ,
Jacet BUMOê Pascal Claromootanus^ Stephani Pascal
in Suprema apud Arveruos Std)sidiorum Ciuria Praesidif
T LES OUVAAGES DE PASCAL
avoit Testomac et le foie flétris , les intestins gan-^ gtenés : on remarqua avec étonnement que son crâne contenoit une quantité énorme de cervelle , dont la substance étoit fort solide et fort condensée.
Tel fut cet homme extraordinaire , qui reçut en partage de la natuife tous les dons de lesprit : géométré du premier ordre; dialecticien profond, écriyain éloquent et sublime. Si on se rappelle que dans une vie très courte , accablée de souilranees presque continuelles , il a inventé la machine arithmétique , les principes du calcul des probabilités, la méthode pour résoudre les problèmes delà roulette; qu*il a fixé dune manière irrévo-^ cable les opinions encore flottantes des savants par rapport aux effets du poids de Tair ; qu*il a établi le premier , sur des démonstrations géomé* triques , les lois générales de 1 équilibre des li-
filius. Post aliquot annos in severiori secessu et divioae legis meditatione transados, feliciter et religiose in pace Cbiisti vita functus anoo 1GG2, aetatis 6g ^ die iq au* gustL Optasset iUe quidem prae paupcrtatis et bumilitatis studio etiam his sepulchri houoribus carere, mortuusque etiamnum latere, qui vivus semper latere voluerat. Yerum ejus hac in parte votis cum cedere non posset Florinus Perier in eadem Subsidiorum Curia Crasiliarius , ac Gilbertac Pascal , Blasii Pascal sororis, coojux amantissimus, banc tabulam posuit, qua et suam ia ilkun jnetatem si-
gnifiraret, et Clu istianos ad christiana precum ofllcia si])i
et «kfoDoèo pcofiuura cobortaretur*
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queurs ; qu*il a écrit un des oayrages les plus par^ £BÛts qui ait paru dans la langue irauçoise» qoe dans ses Pensées il y a des morceaux d une pro* foudeur et d une éloquence tncomparables : oa
seia poitc a croire que chez aucun peuple , dans aucun teMps , il n a existé de plus ^and génie.
Tous ceux qui i 'approchoieut , dans le commerce ordinaire de la vie /reconnoissoieut sa supériorité : on la lui pardonuoit , parce qu il ne la soit jamais sentir. Sa conversatiou instruisoit sans qu'on s'en aperçût et qu*on pût en être humilié* j 11 étoit d'une iadulgence extrême pour les défauts | d*autrui. Seulement , par une suite de TatteatioD qu*il avoit de réprimer en lui-même les uu)U¥ements de Tamour^propre , il en auroit souflTert dif* < ficilemeut dans les autres 1 expression trop mar> I quéc. Il disoit a ce sujet qu'un honnête homme ' doit éviter de se nommer; que la piété chrétienne anéantit le moi humain, et que la civilité humaine le cache et le su pprime. On voit par les lettres pro- \ viaciales, et par plusieurs autres ouvrages, quil ctoit né avec un grand fonds de galté : ses maux même n avoient pu parvenir à la détruire entièrement. Il se pcrmettoit volontiers dans la société ces railleries douces et ingénieuses qui n'offensent points et qui réveillent la langueur des couver&a- ^ tions : elles avoient ordinairement un but moral; ainsi , par exemple , il se moquoit avec plaisir de ces auteurs qui disent sans ceiifse : Mon livre , mon commentaire f mon histoire; ils feroieni mieux, ajoiitoit-il plaisamment, de dire : Notre livre j noWe
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commentaire, notre histoire , vu (jue d'ordinaire il ij. Ê en eeia ptas du bien d* autrui que du ieur.
il étoit en vénération dans sa famille , à (jui il âvoic inspiré son goût ponr les sciences, ses opi^ nions théologiqnes , et surtout son amour pour la Tertu. M. Pévicr , son Uran-irère , mourut en M)7a, avec la réputation d'un excellent magistrat et d*ini saint : les sciences con^erveiout le souvenir de ce qu'il fit pour elles, en secondant le»vue» de Pascal sur la pesanteur de Vinw Madame Périev mourut IQ mois d avril 1687, à Paris , pendant un voyage Ijuelle y lit, ayant rempli tous leS' dcvoti*s d une femme forte et dnne mère chrétienne» Jamai»
|l*anton dià ces deu% époux ne hxi troublée , parce qu elle avoit la religion pour hase*
PRÉFACE, i
Oà l'on ûiit Toir dki qaelle maniire ces Pensées ont été
écrites et recueillies ; ce qui en a fait retar Jer l'iiiipression ; quel étoit le dessein de Vauteur dans cet ouvrage^ et comment il a passé les dernières aiiuées de sa vie.
Pascal , ayant quitté fort jeune Tétude'des m»»
thématiques , de la physique , et des autres sciences profanes, dans lesquelles il ayoit fait un si grand progrès, commença, vers la trentième année de Bon âge , à s'appliquer à des choses plus sérieutfés et plus relevées, et à s adonner uniquement , autant <{Qesa santé le put permettre , à Tétude de l Écritare, des Pères , et de la morale chrétienne*
Mais quoiqu il n'ait pas moins excellé dans ces sortes de siences , camme il Ta bien fait paroitre par des ouvrages qui passent pour assez achevés sa leur genre, on jpeut dire néanmoins que, si Dieu eût permis qu'il eut travaillé quelque temps i celui qu'il ayoit dessein de faire sur la religion , et auquel il vouloit employer tout le reste de sa vie, cet ouvrage eût l)caucoup surpassé tous les autres qu*on a vus de lui; parce quen effet les vues qu'il avoit sur ce sujet étoient iniiniment audessus de celles qu'il avoit sur toutes les autres choses*
Je crois qu*il n j aura personne qui n'en soit fadlement pecauadé en voyant seulement le peu
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que Ton en donne à présent , quelque imparfiiit qu i! paroisse; et principalement sachant la nuk nière dont il y a travaillé , et toute l'histoire du recueil qu*on en a ùdu Voici comment tout .cela •*est passé.
Pascal conçut le dessein de cet onvrage plusieurs années avant sa mort : mais il ne faut pas . néanmoins s*étonner s*il tat si long-temps sans : en rien mettre par écrit : car il avoit toujours! Accoutumé de songer beaucoup aux choses , et de | tes dispose!^ dans son esprit avant que de les pro- , duirc au<dcIiors,ponr bien considérer et exa^nner avec soin celles qu'il falloit mettre les premièrei ou les dernières , et l'ordre qu'il leur de voit donner à toutes , afin qu elles pussent faire leffet qa*il | désiroit. £t comme il avoit une mémoire excel-; lente, et qu*on peut dire même prodigiense^ eij sorte qn'iil a souvent assuré qu'il n'avoit jamais ^ rien oublié de ce qu'il avoit une fois bien imprimé j dans son esprit; lorsqull sëtoit aimi -quelque, temps appliqué k un sujet , il ne craignoit pas quS; Im pensées qui lui ëtoient venues lui pussent jamais échapper; et cest pourquoi il diiféroit assez, souvent de les écrire , soit qu*il n en eût pas le Ioh sir f soit que sa santé , qui a presque toajours été ■ languissante , ne fût pas assez forte pour lai per^i mettre de travailler avec application»
C est ce qui a été cause que Ton a perdu il sa mort la plus grande pàrtie de ce qn il avoit déjà conçu touchant son dessein; car il n'a presque rieu
éent des principales raisons dont il rçuloit se se^
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rîr, des fondements sur les(|uels il prétendoit appa/er son ouvrage , et de 1 ordre qu il voaloit j garder; ce qui étoit assurément très considérable. Tout cela étoit parfaitement bien gravé dans son esprit et dans sa mémoire ; mais , ajant négligé de récrire lorsqu'il l auroit peut-être po faire , il se trouva , lorsqu il 1 auroit bien voulu, bors detat d> pouvoir du tout travailler.
11 se rencontra néanmoins une ocoaiion il j i environ dix ou douze an,s , en laquelle on l obiigea, non pas d écrire ce qu'il avoit dans l'esprit sur ce sujet-là, mai» d en dire quelque chose de ▼ive Toix. 11 le lit donc en présence et à la prière de plusieuii» personne» très considérables desesamis^ U leur déveioj^pn en peu de mots le plan de tout 5on ouvrage ; il leur représenta ce qui en devoît ^re le sujet et la matière : il leur en rapporta en abrégé les raisons et les principe? , et il leur e«» pliqua l'ordre et la suite des choses qu'il v vouioit traiter. £t ces personnes, qui sont aussi ca*
l'cihles qu on le puisse être , de juger de ces sortes
de choses, avouent qu'elles n'ont jamais rien en*
tendu de plus beau, do plus fort, de plus touchant, ni de plus convaincant; qu elle» en fuient cliarmécs; «t que ce qu elles virent de ce projet et de ce desisein dans un di'^ceurs de deux ou trois lieures fait ainsi sur-le-cbamp , et sans avoir été prémédité ni travaillé, leur fît juger ce que ee pour« roit être un jour , iii étoit jamais exécuté et conduit à sa perfection par une personne dont elles
connoUaatont la force et la capacité} qui avcit
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accoutumé rie travailler tellement tous «es Otu vrageii, qu'il ne se conteûtoit presque jamais de ses premières pensées, quelc[ue bonnes qu'elle» parussent aux autres^ et qui a refait aolivent, jusqu'à huit ou dix fois , des pièces que tout autre que lui trouvoit admirables dès la première.
Après qu'il leur eut fait voir quelles sont les preuves qui font le plus d'impression sur Tesprit Aes hommes , et qui sont les plus propres à iei, persuader, il entreprit de montrer que la religion chrétienne avoit autant de marques de cen titude et d'évidence que les cho es qui sont te» çues dans le monde pour les plus indubitables.
Il commença d abord par une peintuie l'homme^ où il n'oublia rien de tout ce qui l«i pouvoit faire oonnoitre et au-dedans et au-dehorJi de lui-même , et jusqu'aux plus seerets moavements de son cœur. 11 supposa ensuite un bomin^ qui, ajant toujours vécu dans une ignorance générale, et dans l'indifférence à l'égard de toutes, choses, et surtout à l'égard de soi-même, vient enfin à se considérer dans ce tableau 9 et à exa-j miner ce cju'il est. Il est surpris d y décourrfrj une infinité de choses auxquelles il n a jamsi»! pensé; et il ne sauroit remarquer, sans étonnement et sans admirati;on , tout ce que ï^ascali»* fait sentir de sa grandeur et de sa bassesse, de ses avantages et de ses foiblesses, du peu de In* mières qui lui reste, et des ténèbres qui 1 environnent presque de toutes parts, et cnfm de toutes les contrariétés étonnai^tes qui se trouvent dap»
M nature. II ne peut plus après oela demeurci daos rindifierence , sll a tant soit peu de raison ; et quel(|ue in&eusible qu 'il ait été jus(][u'alors , il doit souhaiter , après avoir ainsi connu ce qu*il est » de conuoitre aussi d'où il vient Qt ce ^u il doit dereoir.
Pascal , 1 ajant mis dans cette disposition de ehercher à s*instruire sur un doute si important 3 1 adresse premièrement aux philosophes , et c'est là qo après lui avoir développé tout ce que les plus grands philosophes de toutes les sectes ont dit iar le sujet Je rhominc, il lui fuit observer tant ds défauts , tant de foiblesses , tant de contradiclions, et tant de faussetés dans tout ce qu ils eu M avancé , qu*il n est 'pas diflicile à cet homme de juger que ce u est pas là où. ii doit s eu tenir»
11 lui fait ensuite parcourir tout lunivers et tous les âges, pour lui faire remarquer une inll- BÎté de religions qui s*y rencontrent ; mais ii lui fût voir eu même temps ^par des raisons si fortes e>t 91 convaiacautcs , que toutes ces religions ne sont remplies que de vanité, de folies, d erreurs » dé* garements et d'extravagances , qu il n^ trouve Q€n encore qui le puisse satisfaire*
Enfiu il lui fait jeter les yeux sur le peuple joif ; et il lui en iait observer des circonstance i si extraordinaires, qu'il attire facilement son at** t^tion. Après lui avoir représenté tout ce que ce ptuple a de singulier , il s'arrête particulièrement ^hïi faire remarquer un livre unique par lequel d se gouverne , et qui comprend tout ensemble
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son histoire , sa loi et sa religion. A peine a-^-iJ ouvert ce livre, qu'il y apprend que le moncii» est louvrage d un Dieu, et que c'est ce même Dieu qui a créé l'iumime à son image, et qm 1 «i doué de tous les avantages du corps et de l*es** prit qui convenoient à cet état. Quoiqu'il ei*aili rien encore qui' le convainque de cette vérité ^ elle ne laisse pas de lui plaire ; et la raison aeulo - ittflit pour lui faire trouver plus de vraisembiance dans cette supposition , qu'un Dieu est Tauteur ides hommes et de tout ee qu'il y a dans l*tinir vers, que dans tout ce que ces mêmes hommes se sont imaginé par leurs propres lumiérea» Ce qui l'arrête en cet endroit , est de voir , par la peiu* ture qu*on lui a ftite de l'homme, qu*il est bien éloigné de posséder tous ces avantages qu'il a dû avoir lorsqu'il est soirtf «des mains de son auteur; mais il ne demjsuA« pas long-temps dans ce doute ; car dés qu'il poursuit la lecture de ce même livre, il y trouve qu'après que l'homme eut été créé' de Dieu dans l'état d innocence, et avec toute sorte de perfections , sa première action fat de se révolter contre son créateur y et d'employer à l*o£« leuser tous les avantajs;es qu'il en avoit reçus«
Pascal lui fait alors comprendre que ce^crime ajant été le plus grand de tous les crimes en toutes ces circonstances, il avoit été puni non*seulement dans ee premier homme , qui , étant déchu pav4à de son état, tomba tout d'un coup dans la miséie^ dans la foiblesse, dans l'erreur et dans l'aveuglement I mais encore dans tous ses descendants ^ h
qui ce même homme a communiqué et commun^ quera eucore sa corruption daus toute la suite des temps.
il lui montre ensuite divers endroits de ce livre
où il a découvert cette vcrUé. Il lui fait prendre garde qu*il n j est plus parlé de l'homme que par rapport ù cet état de foiblesse et de désordre; qu'il y est dit souvent que toute chair est corrompue,' que les liommes sont abandonnés à leurs sens, et qu*iU ont une pente au mal dès leur naissance. Il lui fait voir encore que cette première chute est la source, non-seulement de tout ce qu'il y a de plus incompréhensible dans la nature de Thomme , mais auâsi d une infinité d'effclâ qui sont hoiâ de lui, tt dont la cause lui est inconnue. Enfin il lui re* présente Thoinmc si bien dépeint dans tout ce livre , qu'il ne lui parolt plus différent de la pre-« luière image qu'il lui en a tracée.
Ce n est pas assez d'avoir fait connohre à cet homme son état plein de misère; Pascal lui apprend encore qu'il trouvera dans ce même livre de quoi se consoler. £t en effet, il lui fait remarquer qu il y est dit que le remède est entre les mains de Dieu ; que c'est à lui que nous devons recourir pour avoir les forces ([ui nous manquent; qu'il se laissera fléchir; et qu'il enverra même aux hommes un libérateur^ qui satisfera pour eux, et qui suppléera h leur impuissance.
Après qu'il lui a expliqué un grand nombre do remarques très^ particulières sur le livre de ce peuple , il lui fait encore considérer que c'est le seul
Ponscas* I« lO
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qui ait parlé dignement de l'Être gonyerain, et qui ait donné lldée d une véritable religion. 11 lui en fait concevoir le.s marques les pluei sensibles qu'il applique à celles que ce livre a enseignées ; et il lui fait ;iaire une attention particulièix sur ce qu elle fait consister l'essence de son culte dans Tamour du Dieu qu'elle adore; ce qui est uu ca^ ractère tout singulier, et qui la distingue visiblement de toutes les autres religions ^ .dont la fausseté paroit par le défaut de cette marque si essentielle.
Quoique Pascal , api es avoir conduit si avant cet homme qu'il s'étoit proposé de persuader insensiblement, ne lui ait encore rien dit qui le puisse convaincre des vérités qu'il lui ja fait découvrir, il Ta mis néanmoins dans la disposition de les recevoir aveô plaisir, pourvu qu*on puisse lui faire voir qu'il doit s'j rendre , et de souhaiter même de tout son cœur qu'elles sèient solides et ' bien fondées , puisqu'il y trouve de si grandi avantages poui son repos et pour l'éclaircissement de ses doutes. C est aussi l'état où devroit être tout homme raisonnable, s'il éloit une fois bien entré dans la suite de toutes les choses que Pascal vient de représenter : il y a sujet de croire qn après cela il se rendroit tellement à toutes les preuves que l'auteur apportera ensuite pour confirmer la certitude et 1 évidence de toutes ce<? vérités importantes dont il avoit parlé , et qui font le fondement de la religion chrétienne, qu il avuit dessein de persuader*
Pour dire en peu de mots quelque chose de cet
preuves , après (ju*il eut montré en général que le» ftrité$ dont il t^agissoit étoient contenues dans ua livre de la certitude duquel tout homme de bon sens ne pouvoit douter, il s'arrêta principale-* ment au livre de Moïse , où ces vérités sont particaliéremcnt répandues, et il ilt voir par un très grand nombre de circonstances indubitables , qu il étoit également impossible que Moise eut laissé par écrit des choses fausses, ou que le peuple à <^ui il les avoit laissées s'y filt laissé tromper, cfuand même Moïse auroit été capable d*âtre fourbe.
Il parla aussi des grands miracles qui sont rap« portés dans ce livre; et comme ils sont dune giaude coaséqueuce ;pour la religion qui y ei>t cn^ ^ignée, il prouva qu'il n*étoit pas possible qu*ilf ne fussent vrais ,%ion-seulement par l'autorité du livre où ils sont contenus , mais encore par toutes les circonstances qui les accompagnent et qui les rendent indubitables.
11 fit voir encore de quelle manière toute la loi de Moibe étoit lîgurative ; que tout ce qui étoit arrivé aux Juifs n*avoit été que la (igure des vérités accomplies à la venue du Messie ; et que , le voile qui couvroit ces figures ayant été levé, il étoit ailé d'en voir Taccomplissemeut et la consommation parfaite en faveur de ceux qui ont reçu Jésus* Chaist*
Il entreprît ensuite de prouver la vérité de la religion par les prophéties } et ce fut sur ce sujet
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qu'il a'é tendit beaucoup plus que «ur kt autres. Camme il ayoit beaucoup travaillé là -dessus , et qu'il y avoit des vuesï qui lui étoient toutes particulières , il les expliqua d*uue manière fort intelligible : il en fit voir le sens et la suite avec une facilité merveilleuse , et il les mit dans tout leur jour et dans toute leur force.
Enfin , après avoir parcouru les livres de Tancieu Testament , et fait encore plusieurs observations c^onyaincantes pour servir de fondements et de preuves à la vérité de la religion > il entreprit encore de parler du nouveau Testament, et de tirer ses preuves de la vérité même de révangile*
Il commença par Jésus -Chbist.^ et quoiqu'il l'eût déjà prouvé invinciblement par les prophéties et par toutes les figures de la loi, dont on voyoit eu lui Taccomplissement parfait, il apporta encore beaucoup de preuves tirées de sa personne même , de ses miracles , de sa doctrine et des circonstances de sa vie
Il s'arrêta ensuite sur les apôtres; et pour faire voir la vérité de la foi qu ils ont publiée hautement partout , après avoir établi qu on ne pou voit les accuser de fausseté , qu'en supposant, ou qu'ils avoient été des fourbes, ou qu'ils avoient été trompés eux-mêmes il fit voir clairement que Tune et 1 autre de ces suppositions étoit également impossible.
£niin il n oublia rien de tout ce qui pouvoit servir à la vérité de l liistoiie évangéliuue, faisant de très belles remarques sur lëvangile même , sur
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lestjle des évatijg^élistes , et sur leurs personnes; sur les apôtres en pajcticttlier, et sur leurs écrits; sur le noniLre prodigieux de miracles; sur les martyrs ; sur les Saints ; en un mot , sur toutes les voies par lesquelles la religion chrétienne s est enfièrement établie. Et quoiqu'il n eût pas le loisir, dans un simple discours , de traiter au long une si vaste matière . comine il avoit dessein de faire dans son onyrage , il en dit néanmoins assez pour convaincre que tout cela ne pouvoit étreTouvrage des hommes 9 et qu*il n y avoit que Dieu seul qui eût pu conduire I cvénement de tant d effets diffé* rents qui concourent tous également à prouver d'une manière invincible la religion qu'il est venu lui-même établir parpu les hommes.
Voilà en substance les principales choses dont il entreprit de parler dans tout ce discours, qu'il ne proposa à ceux qui lentendirent que comme 1 abrégé du grand ouvrage qu il méditoit^ et c'est par le moyen d'uu de ceux, qui y furent présents qu'on a su depuis le peu que je viens d en rapporter.
Parmi les fragments que Ion donne au public f
ou verra quelque chose de ce grand dessein : mais on y en verra bien peu ; et les choses mêmes que 1 ou y trouvera §ont si imparfaites ^ si peu étendues , et si peu digérées , qu'elles ne peuvent donner (ju*une idée très grossière de la manière dont il se proposoit de les traiter»
Au reste 9 il ne faut pas s'étonner si, dans le peu ^u*on en donne , on n'a pas gardé son ordre et sa
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suite pour la distribution des matières. Commo on n*aToit presque rien qui se suivit y il eût été inutile de s attaclier à cet ordre; et l'on s*est contenté de les disposer à peu prés en la manière qu'on a jugé être plus propre et plus convenable à ce que Ion en avoit. On espère même qu'il y aura peu de personnes qui , après avoir bien conçu une fois le dessein de Tauteur, ne suppléent d'euxmêmes an défaut de cet ordre , et qui , en considérant avec attention les diverses matières répandues dans ces fragments , ve jugent ftcilement où elles doivent être rapportées, suivant l'idée de celui qui les avoit écrites.
«Si Ion avoit seulement ce discours-là par écrit tout au long et en la manière qu'il fut prononcé. Ton auroit quelque sujet de se consoler de la perte de cet ouvrage, et Ton pourroit dire qu'on en auroit au moins un petit échanllillon , quoique fort imparfait. Mais Dieu n a pas permis qu*ii noua ait laissé ni l'un ni Tantre; car peu de temps après il tomba malade d*uae maladie de langueur et de foiblesse qui dura les quatre dernièred années de sa vie , et qui , quoiqu elle parut fort peu an-de* hors, et qu elle ne robligeàt pas de garder le lit ni la chambre y ne laissoit pas de lincommodev beaucoup , et de le rendre presque incapable de s'appliquer à quoi que ce idt : de sorte que le plue grand soin et la principale occupation de ceux qui étoient auprès de lui étoit de le détourner d'écrire , et même de parler de tout ce qui deman^ doitquelque contention d esprit, ci de ac 1 euirete-
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nir ^ue de clioft€8 lucliffcicntes et incapables de le £itiguer.
C est néanmoins pendant ces quatre dernières innées de langueur et de maladie qu'il a fuit c:t écrit tout ce que Ton a de lui de cet ouvrngo qû il méditoit , et tout çe que Ton en donne au public* Car, quoîquil attendit que sa santé fût entièrement rétablie pour y travailler tout de bon, et pour écrire les choses qu*il avoit déjk digérées et disposées dans son esprit, cependant, lorsqu iiiui survenoit quelques nouvelles pensées^ quelques Tttes , «Quelques idées , ou même quelque tour et quelques cxpiessions qu'il picvoyoit lui pouvoir . mi jour servir pour son dessein , comme il n*étoit pas alors en état de s y appliquer aussi fortement qoe lorsqu*il se portoit bien , ni de les imprimer daus son esprit et dans sa mémoire, il ainloit mieux en mettre quelque chose par écrit pour ne Ifis par oublier ^ et pour cela il prenoit le premier morceau de papier qu'ilf tffouvoit sous sa main , •ur lequel il mettoit sa^pensée en peu de mots , et fort souvent même seulement à demi mot : car il oe récrivoit que pour lui, et c'eM pourquoi il se contentoit de le faire fort légèrement', pour ne pas le fatiguer Tesprit, et d'y mettre seuiement ' les choses qui étoient nécessaires pour le faire ressouvenir des vues et des idées qu'il «voitti
C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments qu*on trouvera dans ce recueil t de sorte quHl ne 4ut pas 0 étonner s il y en a quelques-uns qui semblent assex imparfaits , trop courts et trop peu eir
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pliqaés , dans lesquels on peut même trouyer des termes et des expressions moins propres et moins élégantes. Il arrîvoit néanmoins quelquefois , qu'ayant la plume à la main , il ne pouvoit s empéclu'v, en suivant son inclination, de pousser ses pensées , et de les étendre un peu davantage, quoique ce ne fût jamais av ec la même force et la même application d*esprit que s*il eût été en parfaite santé. £t c'est pourquoi 1 on en trouvera aussi quelques-unes plus étendues et mieux écrites , et des chapitres plus suiyis et plus parfaits c£ue les autres.
Voilà de quelle manière ont éto écrites ces Peu* sces. Et je crois qu'il ny auia personne qui ne juge facilement , par ces légers commencements et par ces foibles essais d'une personne malade , qu il n'avoit écrit que pour lui seul , et pour se remet* tre dans Tespvit des pensées qu'il craignoit de perdre , qu'il n*a jamais revus ui retouchés ^ quel eut été Touvrage entier, s il eut pu recouvrer sa parfaite santé et j mettre la dernière main , lui qui savoit disposer les choses dans un si beau jour et un si bel ordre, qui donnoit un tour si particu* lier j si noble et si relevé , à tout ce qu*il yquloit dire y qui avoit dessein de travailler cet ouvrage plus que tous ceux qu*il avoit jamais faits , qui j vouluit employer toute la force d'esprit et tous le:» talents que Dieu lui avoit donnés , et duquel il a dit souvent qu'il lui falloit dix ans de santé pour Tachever.
on savoit le dessein qu'avoit Pascal de
travailler sur la religion , Ton eut un trè.<) gran4 soia» après sainort , de recueillir tous lea écriu ^u il aroit fiiita sur cette matière. On lea trouva tous ensemble enlilés en diverses liasses , mais sans aucun ordre , sans aucune suite , parce qui: , comme je i ai déjà remarqué , ce n*étoit que les premières expressions de ses pensées qu il écri.voit sur de petits morceaux de ])apier à mesure qu elles lui noient dans Tesprit. £t tout cela étoi^ si imparfait et si mal écrit , qu'on a eu toutes les peines du monde à le déchiffrer.
La première' chose que Ton fit fut de les^ faire copier tels quHs étoient, et dans la même confu» sien qu'on les avoit trouvés. Mais lorsqu'on les vit en cet état , et qu'on eut plus de facilité de les lire et de les examiner que dans les originaux , ils pararent d abord «si informes , si peu suivis', et la plupart si peu expliqués, qu'on fut fort long-temps sans ]^enser du tout à les faire imprimer , quoique plusieurs personnes de très ^ande considération le demandassent souvent avec des instances et des sollicitations fort pressantes ; parce que Ton jugeoit bien (|u*en donnant ces écrits en rétat où ils étoient , on ne pouvait pas remplir Tattente et l'idée que tout le monde avoit de cet ouvrage , dont on avoit déjà beaucoup entendu parler*
Mais enfin on fut obligé de céder à Timpatience et au grand désir que tout le monde témoignoit de les voir imprimés. Jbt 1 on s*^ porta d autant plus aisément, que l'on crut^que ceux qui les liroient seroient assez équitables pour faire le dis-
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cernement d'un dessein ébauché d*aTec une pièce achevée , et pour juger de l'ouvrage par 1 echan-; titton , quelque imparfait qu'il fût. £t ainsi ronscj résolut de le donner au public. Mais comme il ji avoit plusieurs manières de l*exécater, lonaétéj quelque temps à se déterminer sur celle que Ton devoit prendte.
^ La première qui vint dans Tesprit , et celle qui étoit sans doute la plus facile, étoit de les faire imprimer tout de suite dans le même état ou oi les avoit trouvés. Mais 1 on jugea bientôt que, de le faire de cette sorte , c'eût été perdre presque tool le fruit qu*on en pouvoit espérer , parce que ta pensées plus suivies, plus claires et plus étendues, étant mêlées et comme absorbées parmi tant d'aatrès à demi digérées , et quelques-unes même près que inintelligibles à tout autre qu'à celui qui lei avoit écrites , il y avoit tout sujet de croire que les unes feroient rebuter les autres , et que Too s* considéreroit ce volume, gi*ossi inutilement de uot de pensées ini^parfaites , que comme ur amas cosfus , sans ordre , sans suite , et qui no pouvoit ser< vir à rien.:
11 y avoit une autre manière? de donner cd écrits au public, qui étoit à y travailler auparavant, d'éclaircir les pensées obscures, d'achevei celles qui étoient imparfaites ; et , en prenant tous ces fragments le dessein de lauteur , de sup-; pléer en quelque sorte Fouvrage qu*il vonloi^j iaire. Cette voie eût été assurément la meiileurti mais il étoit aussi très difficile de la bien exécuter*
L'on est néanmoins arrêté assez long-temps , et l'on aToit en effet commencé à j travailler. Mais entin on s est résolu de la rejeter aussi-bien que la première, parce que Ton a considéré qu'il étoit presque impossible de bien entrer dans la pensée et dans le dessein d un auteur , et surtout d*un autear tel que Pascal ; et que ce n eut pas été donner son ouvrage , mais un ouvrage tout différent.
Ainsi , pour éviter les inconvénients qui se trou- ?oient dans lune et lautrede ces manières de '^aire paroître ces écrits, on en a choisi une entre leux , qui est celle que Ton a suivie dans ce recueil. On a pris seulement parmi ce grand nombre le pensées celles qui ont paru les plus claires et es plus achevées ; et on les donne telles quon les Urouvées, sans j rieu ajouter ni changer; bi ce i^est qu*au lieu qu elles étoient sans suite , sans iaison, et dispersées confusément de cùié et d autre, on les a mises dans quelque sorte d*ordre, et éduit sous les mêmes titres celles qui étoient sur es mêmes sujets ; et Ton a supprimé toutes les mtres qui étoient ou trop obscures , ou trop im* parfaites.
Ce n*est pas qu elles ne continssent aussi de trè»
celles choses , et qu'elles ne fassent capables de lonner de grandes vues à ceux qui les enten-» iroient bien. Jdais coioime on ne vouloit pas tra- ^ ailler à les éclaircir et ù les achever , elles eussent iti entièrement inutiles en 1 état où elles sont. Et iiiu que Ion en ait quelque idée , j*en rapporterai ici seulement une pour servir d exemple , et par
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laquelle on pourra juger de toutes les autres que 1 an a retranchées. Voici donc quelle est cette pensée, et en quel état on Ta trouvée parmi ces fragments : « Un artisan qui parle des richesses, u uu procureur qui parle de la guerre , de la « ro/auté etc. Mais le riche parle bien des ricc chesseSy le roi parle froidement d'un grand don a qu'il vient de faire , et Dieu parle bien de « Dieu, Il
Il j a dans ce fragment une fort belle pensée : mais il y a peu de personnes qtii la puissent yoir; parce qu'elle y est expliquée très imparfaitemeni et d une manière fort obscure y fort courte et fort abrégée; en sorte que, si on ne lui avoit souvent oui dire de bouche la même pensée^ il seroit diffi* cilc de la rcconnoitre dans une expression si confuse et si embrouillée. Voici à peu prés à quoi elle consiste.
U avoit fait plusieurs remarques très particulières sur le st jle de l'£criture , et principalement de 1 évangile, et il y trouvoit des beautés que peut-être personne n^avoit remarquées ayant lui. ^ U admiroit entre autres choses la naiyeté, la simplicité, et, pour le dire ainsi, la froideur avec laquelle il semble que Jésus- Christ j parle des choses les plus grandes et les plus relevées, comme Bont^ par exemple, le royaume de Dieu, la gloire que posséderont les Saints dans le ciel , les peines de l'enfer, sans s*7 étendre, comme ont fait les Pères et tous ceux qui ont écrit sur ces matières. £t il disoit que la véritable cause de cela étoit que
PIi£FÀC£. lUl
ces choses y ^ui à la vérité sont infiniment grande b et relevées k noire égard, ne le sont pas de même à l'égard de Jésus-Chaist ; et qu'ainsi il ne faut pas trouver étrange c^u'il en parle de cette sorte iâns étonnement et sans adaliiration ; comme i*on ▼oit, sans comparaison, C[U*un général (rarméc parle tout simplraient et sans sëmouvoiv du siège d une place importante , et du gain d une grande bataille ; et qu un roi parle froidement d*une somme de quinze ou vingt millions, dont un particulier et un artisan ne parleroient qu'avec de grandes exagérations.
Voilli quelle est la pensée qui est contenue et renfermée sous le peu de paroles qui composent ce fragment ; et dans Tesprit des personnes raison na« bles , et qui agissent de bonne foi , cette considération, jointe à quantité d autres semblables , pou* voit servir assurément de quelque preuve de la divinité de Jésus-Chbist*
le crois que ce seul exemple peut sufCre , nonseulement pour faire juger quels sont a peu près les auties fragments qu'on a retranchés , mais aussi pour faire voir le peu d*application et la négligence , pour ainsi dire, avec laquelle ils ont presque tous été éci*its^ ce qui doit bien convaincre de ce que ) ai dit , que Pascal ne les avoit écrits en efl'ct que pour lui seul , et sans prcsuraer aucunement qu*ils dussent jamais paroitrc en cet état.; Et c'est aussi ce qui luit espérer que Ton sera assez porté a excuser les déiauts qui s*)r pourront ren>c6ntrer.
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Que S il se trouve encore dans ce recueil <^uelques pensées un peu obscures , je pense que , pour pets ^u'on s*^ Ycuille appliquer , on les compren* dra néanmoins très facilement , et qu on demeurera d accord que ce ne sont pas les moins belles, et qu on a mieux fcit de les donner telles quelles sont , que de les éclaircir par un grand nombre de paroles qui n auroient servi qu à les rendre trai* nantes et languissantes » et qui en auroient été une des principales beautés , qui consiste à dire beaucoup de choses en peu de mots.
iê On ett peut voir un exemple dans un des f rag* ments du chapitre des Ptewes de JÉsirs-CamiST par tes prophéties, qui est conçu en ces termes : ce Les « prophètes sont mêlés de prophéties particulières, (€ et de celles du Messie : afin que les prophéties du (c Messie ne fussent pas sans preuves , et que les <( prophéties particulières ne fussent pas sans f( fruit. D II rapporte dans ce fragment la raison pour laquelle les prophètes , qui n'avoient en yoe que le Messie, et qui semhloient ne devoir prophétiser que de lui et de ce qui le regardoit , ont néahmoins souvent prédit des choses particulières qui paroissoient assez indifférentes et inutiles à leur dessein. 11 dit que c etoit afin que ces événe- ' ments particuliers s accomplissant de jour en jour ! aux jeux de tout le monde,, en la manière qu'ils les i avoient prédits, ils fussent incontestablement re« connus pour prophètes , et qu'ainsi Ton ne pât don* ter de la vérité et de la certitude de toutes les choses qu'ils projj)hétisoient du Messie. De sorte que , par
ce moyen , les prophéties du Messie tiroient , en quelque façon , leurs preuves et leur autorité de ces prophéties particulières yérifiées et accomplies : et ces prophéties particulières servant ainsi à prouver et à autoriser celles du Messie , elles n etoicnt pas inutiles et infructueuses. Voilà le sens de ce fragment étendu et développé. Mais il ny a sans doute personne qui ne prit bien plus de plaisir de le découvrir soi-même dans les seules paroles de l'iiiteur , que de le voir ainsi éclairct et expliqué.^ 11 est encore ^ ce me semble , assea; à propos ^ pour détromper quelques personnes qui pour^toiènt peut-être s'attendre de trouver ici des preuves et des démonstrations géométriques de 1 existeace de Dieu, de Timmortalité de Tàme» et de plusieurs autres articles de la foi chrétienne , de Ici avertir que ce n*étoit pas là le dessein de Pas» cal. 11 ne prétendoit point prouver toutes ces vé« rites de la religion par de telles démonstrationr fondées sur des principes évidents, capables de convaincre 1 obstination des plus endjurcis , ni par des raisonnements métaphysiques, qui souvent égarent plus Tesprit qu'ils ne le persuadent, ni par des lieux Communs tirés de divers effets de la Qatore, mais par des preuves morales qui vont plis au cœur qu*à Tesprit. C est-à-dire qu*il vouloit plus travailler à toucher et à disposer lecœuri ^'à convaincre et à persuader l'esprit; parce qu'il ^oit que les passions et les attachements vicieux ^ui corrompent le cœur et la violonté, sont les plus grande obstacles et les. principaux empêche*
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ments que nouB ayons à la foi , et que , pourvu
qu oii pût lever ces obstacles, il n ctoit pas difficile de faire recevoir à Tesiprit les liumièrea et les raisons qui pouvoient le convaincre.
On sera facilement persuadé de tout cela en 1i* sant ces écrits. Mais Pascal s en est encore expliqué lui-même dans un de ses fragments qui a été trouvé parmi les autres , et que Ton n*a point mis dans ce recueil. Voici ce qu il dit dans ce fragment : (Je te n entreprendrai pas ici de prouver par des raia sons naturelles ^ ou Texistence de Dieu , ou la «Trinité, ou rimmortalité de Tàme, ni aucune M des choses de cette nature ; non-seulement parce u que je ne me sentirois pas assez fort pour trouver i< dans la nature de quoi convaincre des athées en- (( durcis , mais encore parce que cette connois* ce sance sans Jésus-Chaisx est inutile et stérile* « Quand un homme seroit persuadé que les proie portions des nombres sont des vérités immats^ « rielles , éternelles , et dépendantes d une pre* (c mière vérité en qui elles subsistent et qu*on apce pelle Dieu , je ne le trouverais pas beaucoup e( avancé pour sou salut. »
On s*étonnera peut-être aussi de trouver dan» ce recueil une si grande diversité de pensées » dont il j en a même plusieurs qui semblent assex éloi* gnées du sujet que Pascal avoit entrepris de traiter. Mais il faut considérer que son dessein étoit bien plus ample et plus étendu que Ion ne selimagiu^i et qu'il ne se bornoit pas seulemeut à réfuter raisonnements des athées , et de ceux qui combati
lent quelques unes des vérités de la foi chrétienne.
Le jgrand amour et 1 estime singulière qu il avoit poar la religion faisoit que nonnieulement il ne pouToit souflfrir qu'on la voulût détruire et anéantir tout-à-^fiut, mavs même qu on la blessât et (|u'on la corrompit en la moindre chose. De sorte qa^il Youloit déclarer la guerre à tous ceux qui en attaquent ou la vérité ou la sainteté f c est-à-dire non-seulement aux athées , aux infidèles- et aux hérétiques f qui refusent de soumettre les fausses lu* mières de leur raison a la foi, et de reconnoitie ks mités qu'elle nous enseigne ; maisiméme aux Chrétiens et aux catholiques ^ qui étant dans le corps de la véritable Église , ne vivent pas néanmoins ielon la pureté des maximes de 1 évangile , ^quî nous j sont proposées comme le modèle sur lequel nous devons nous, ré^r et conformer toutes nos actions.
Voilà quel étoi't son dessein ; et ce dessein étoit
assez vaste et assez grand pour pouvoir comprendre la plupart des choses qui sont répandues dans ce recueil. 11 &y en pourra néanmoins trouver quelques-unes qui ny ont nul rapport, et qui en effet ny étoient pas destinées , comme, par exemple, la plupart de celles qui sont dans le chapitre des Petuées diverses , lesquelles on a aussi trouvées parmi les papiers de Pascal, et que Ton a jugé à propos de joindre aux autres ; parce que 1 ou ne donne pas ce livre-ci simplement comme in ouvrage ùdt contre les athées ou sur la reK**
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gion , mais comme on recueil de Peméa sut té religion , et sur quelques autres sujets*
Je pense qu'il ne reste plus y pour achever cette pféfece^ que de dire q[aelqiie chose de 1 auteur après avoir parlé de son ouvrage. Je crois que non-seulement cela sera assez à propoa , mais <|iie ce que j*ai dessein d en écrire pourra même être très utile pour faire eontioftre comment Pascal est entré dans Testime et dans les sentiments qu il ayoit pour la religion, qui lui firent concevoir le dessein d entreprendre cet ouvrage-
On voit y dans la préface des Traités de 1 equi* .libre des liqueurs, de quelle manière ù a passé sa jeunesse , et le grand progrès qu*il j fit en peu de temps dans toutes les sciences humaines et pro-
culièrement en la géométrie et aux ques ; la manière étrange et surprenante dont il les apprit à 1 âge de onze ou douze ans; les petits ouvrages qn il £ftisoit quelquefois, et qui surpasâoicnt toujoi^rs beaucoup la force et la portée dune personne de son âge; l'effort étonnant et prodigieux de son imaigination et de son esprit qui parut dans sa machine arithmétique, qu'il inventa âgé seulement de dix • neuf à vingt ans; et enfin les belles expériences du vuide qu*il fit en présence des personnes les plus considérables de Is ville de Rouen, où il demeura quelque temps , pendant que le président Pascal son père j étoit emplojé pour le service du roi dans la fonction d'intendant de justice. Ainsi je ne répéterai rien ici ds
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tout cela, et je me contenterai seulement de repràenter eo peu de mots comment il a méprisé toutear ces choses , et dans ^uel esprit if a passé les dernières années de sa yie, en quoi il n'a pas moins fait paroitre la grandeur et la solidité de sa vertu et de sa piété , qu'il avoit montré aupa^ raraot la Ibrce, l*étendue et la pénétration adliiirable de son esprit.
11 avoit été préservé pendant sa jeunesse par une protection particulière de Dieu^ des vices où tombent la plupart des jeunes gens; et ce qui est assez extraordinaire à un esprit aussi curieux que le sieuj il ne sëtoit jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion , ajant toujours borné sa curiosité anr. choses naturelles. Et il a dit plusieurs fois quïl joignoit cette obligation & toutes les autres qu il avoit à son père ,^qui, ayant lui-même un très ^raud respect pour la religion , le lai avoit inspiré dés Tenfance^ lui donnant pour maxime , que tout ce qui est l'objet de la foi ne lauroit Tétre de la raison , et beaucoup moins f être soumis.
Ces instructions , qui lui étoient souvent réité-^ tées par un père pour qui il avoit une très grande estime , et en qui il vojoit une grande science accompagnée d*un raisonnement fort et puissant , faisoient tant dlmpression sur son esprit, que, quelques discours qu'il entendit foire aux libertins , U Q en étoit nullement ému; et » jquoiquil fiât fort jeune , il les regardoit comme des gens qui étoient dans ce fonx principe , que la raison bumaine est
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au-dessus de toutes choses , etquineconnoissoient pas la nature de la foi.
Mais enfin 9 après avoir ainsi passé sa jeunesse dans des occupations et des divertissements ^ui paroissoient assez innocents aux yeux du inonde. Dieu le toucha de telle sorte, qu'il lui fit comprendre tparfaitement que la reUgion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour lui, et à n'avoir point d'autre objet que lui. Et cette vérité lui parut si évidente, si utile et m nécessaire , qa*eile le fit résoudre de se retirer , et de se dégager peu à , feu de tovm les attachements qu'il avoit ausnonds pour pouvoir s y appliquer uniquement.
Ce désir de la retraite et de mener une vie plus chrétienne et plus réglée, lui vint lorsqu'il étoit encore fort jeune ; et il le porta dès-lors à quitter entièrement 1 étude des sciences proftnea pour ne s^appliquer plus qu'à celles qui pouvoient contribuer à son salut et à celui des antres. Mais de cou- ; tinuelles maladies qui lui survinrent le détournèrent quelque temps de son dessein, et Tempt- ' ' obèrent de le pouvoir exécuter plus tôt qu a l 'âge de trente ans. . ^ i
Ce fut alors qu'il commença à y travailler toot de bon^ et, pour y parvenir plus facilement , et rompre tout d*un coup toutes ses habitudes , if \ changea de quartier , et ensuite se retira » la canh pallie , où il demeura quelque temps; d'où, étant 4e ptour , il témoigna si bien qu il voulott quitter le monde , qu enfin le monde le quitta. 11 établit ie reniement de sa vie daiui sa retraite , sur deux i
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nmiincs principales ,qui sont , de renoncer à tont
plaisir et à toute superfluîté. 11 les avoit sans cesse deyant les jeux ^ et il tichoit de s y avancer et de s y peifectionner toujours de plus en plus.
G*est l'application continuelle qu*il ayoit à çes deux grandes maximes qui lui iaisoit témoigner Que si grande patience dans ses maux et dans ses maladies , qui ne Tout presque jamais laissé sans douleur pendant toute sa vie ; qui lui faisoit pra« tiquer dte mortifications très rudes et très séyères tavuiâ lui-même : qui faisoit que non-seulement il lefosoit à ses sens touit ce qui pouyoit leur être agréable, mais encore qui! prenoit sans peine, nni dégoût , et même ayec joie , lorsqu'il le faiioity tout ce qui leur pouyoit déplaire, soit pour la nourriture , soit pour les remèdes : qui le portoit À se retrancher tous les jours de plus en plus tou^ <^c[uil ne jugeoit pas lui être absolument nécessaire , soit pour le yétement , soit pour la nourriturcy pour les meubles, et pour toutes les autres choses : qui lui donnoit un amour si grand et si ardent pour la pauyreté , qu'elle lui étoit toujours présente , et que , lorsqu'il youloit entreprendre quelque chose , la première pensée qui lui yenoit ^tilesprit, étoit de voir si la pauvreté pouyoit être pratiquée , et qui lui faisoit ayoir en même temps tant de tendresse et. tant d affection pour les pauvres , qu'il ne leur a jamais pu reluser Tau** ^ôine , et qu il en a fait même fort souvent d'assez <^ntidérable8 , quoiqu'il n'en fit que de son néces* ^aire : qui faisoit qu U ne pouyoit souffrir qu on
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eherchât avec soin tontes ses commodités, et blAmoit tant cette recherche curieuse et cette £mm . taisie de vouloir exceller en tout , comme de se servir eu toutes choses des meilleurs ouvriers , d V voir toujours du meilleur et du mieux fadt^ et teille autnes choses semblables qu*aii fidt taM scrupule , parce ^u on ne croit pas qu'il j ait «le mal , mais dont il ne jugeoit pas de même ; et \ enân qui lui a fait faire plusieurs actions tm [ remarquables et très chrétiennes , que je ne rapporte pas ici, de penr d*étre trop long, etparot que mon dessein n*est pas décrire sa vie, msis . seulement de donner quelque idée de sa piété et de sa vertu.
ARTICLE PREMIER
)S I. AUTOBITÉ ES MATIERE DE 9H;iIi0ftOPHrE.
4E respect que Ion porte à ranticjuité est autord^hui à tel fomt , dam les matières où il deroit avoir le moias de ibrce, que Ion se iait des ncles de toutes ses pensées , et des mystères ime de ses obscurités; que Ion ne peut plus cancer de nouveautés sans péril; et que le texte un auteur suffit pour détruire les plus fortes rai* IQ6. Mon intention n est point de corriger un ce par un autre , et de ne faire nulle estime des icienS) parce que Ton en £sût trop et je ne prends pas baanir leur autorité pour relever le rairanmeut Mut seul ^ quoique Ton veuille établir ur autorité seule au préjudice du raisonnement, ais parmi les choses que nous cherchons à conditre I il iaut considérer que les unes dépendent ulement de la mém.oirc , et sont purement histo*»
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riques , n'ayant alors pour objet que Je savoir o que les auteurs ont écrit ; les autres dépenden seulement du raisonnement , et sont entièremeni dogmatiques , ayant pour objet de chercher h dé couvrir les vérités cachées. Cette distinction doi) servir à régler l'étendue du respect pour les an ciens.
Dans les matières où Ton recherche seulaneai de savoir ce que les auteurs ont écrit, comme danJ rhistoire, dans k géogiaphie , dans les langueii dans la théologie ; enfin dans toutes celles qui on' pour principe , ou le fait simple , ou rinstitutioDi soit divine, soit humaine, il faut nécessairemeu recourir k leurs livres , puisque tout ce que 1*01 peut en savoir y est contenu : d'où il est évidea que Ton peut en avoir la connoissance entière, e qull n*est pas possible d'y rien ajouter. Ainsi, s i est question de savoir qui fut premier roi dd François ; en quel lieu les géographes placent h premier méridien^ quels mots sont usités dao! une langue morte , et toutes les choses de cetti nature^ quels autres moyens que les livres pour roient nous y conduire? Et qui pourra tien afon ter de nouveau à ce qu'ils nous en apprenaeni; puisqu'on ne veut savoir que ce qu*ils confies' nent? C'est l'autorité seule qui peut nous eii éciaircir. Mais où cette autorité a la princîpaH force , c'est dans la théologie , parce qu'elle J e«t inséparable de la vérité , et que nous ne la coo noissons que par elle : de sorte que , pour dennei la certitude entière des matières les plus incom*
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fM^heiisiblei à la raison , il suffit de les faire voir
<lan$ les livres sacras; comme pour montrer 1 iiv ' certitude des choses les plus yraisemblables , il faut seulement iaire voir qu'elles a y sont, pas comprises ; parce que les principes de la théologio lOQt au-dessus de la nature et de la rMSon , et que, 1 esprit de I homme étant trop foible pour y arri^ ver par ses propres efforts ». il ne peut parvenir h ces liautes intelligences , s il n y est porté par^une farce toutè-puissante et surnaturdle.
11 n en est pas de même des sujets qui tombent Hms les sens ou sous le raisonnement. L*autorité i}lest inutile, la raison seule a lieu d'en coonoitre; dies ont leurs droits séparés. L'une avoit tantôt Itoat l'avantage ; Jci l'autre règne à son tour. £t 'comme les sujets de cette sorte. sont proportionnés Ut portée de lesprit , il trouve une liberté toute ^tière de s y étendre sa fécondité inépuisable produit continuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble sans (lu et sans iuiterrup^
C'est ainsi que la géométrie , Tari tbmé tique , la
musique, la physique, la médecine , l'arcliitec- ^tCy et toutes. les sciences qui sont soumises à 'expérience et au raisonneme|it , doivent être ^^goiicntées pour devenir parfaites. Les anciens '^^ ont trouvées seulement ébaucbées par ceux les ont précédés : et nous les laisserons à ceux qui viendront .après nous en un état plus accom- P"f|Uc nous ne les avons reçues. Comme leur per-
^Uon dépend du temps et de la peine , il est évi-.
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éent ^encore qoe notre peine et notre tempi' nous eussent moiiits acquis que leurs travaux separés des nôtres, tous deux néanmoins , joints ensemble, doiTent avoir plus d e&t que chacun es
particulier.
L*éclarroiaseinent de cette diffirenee doit nM &ire plaindre layeuglement de ceux qui ap^tent la seule autorité pour preuve dans les mi* tières physiques , au lieu du raisonnement ou dd expériences; et nous donner de Thorreur pour Jt malice des «autres , qui emploient le raisimnemeal seul dans la théologie , au lieu de Tautorité de rEorttMe et des Pères. 11 fsnt relever le conrsge de ces gens timides cjui n osent rien inventer es p&jsique; et confondre 1 insolence de ces téméraires qui jj^dttisent des nouveautés en thés» logie.
Cependant le malheur du siiele est tel , qu on voit beaucoup d'opinions nouvelles en théologki inconnues à toute Tantiquité, soutenues avec ob^ tination, et reçues avec applaudissement ; au lits que celles qu'on produit dans la physique , quoiquen petit nombre, semblent devoir être eos»
vaincues de £susseté dès qu*eiles choquent tasl soit peu les opinions reçues ; comme si le respect qu'on a pour les. anciens philosophes étoit de èùvoir, et que celui que Ton porte aux plus ancien» des Pères étoit sealemtnt de bienséance 1
Je laisse aux personnes judicieuses a remarquer limportanee de cet abus , qui penrertit Tordre de* jcieuces avec tant d'injustice} et je crois qu'il j
inni pèo qui ne souhaitent que nos reokerones
prennent un autre cours , puiscjue le^ inventions oouTelles sont infiulliblement des erreurs dans les matières théologiques , que l'on profane impuaé* ment ; et qn elles sont absolument nécessaires pour la perfection de tant d'autres sujets d'un or-^ (Ire inférieur, que toutefois on n'oseroit toucher.
Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre défiance ^ et bornons ce respect que nous STons pour les anciens. Comme la raison le fait naître, elle doit aussi le mesurer; et considérons que, s ils fassent demeurés dans cette retenue de n'oser rien ajouter aux connoissances qu ils avoien t feçues , ou que ceux de leur temps eussent fait la màme difficulté de recevoir les nouTeantés quils leur oflroient , ils se sl^rdicnt privés eux-mêmes et leur postéri^ du irait de leurs inrentions.
Comme ils ne se sont servis de celles qui leur afoient été laissées que comme de moyens pour
avoir de nouvelles , et que cette heureuse har^ tlissse leur a ouvert le chemin aux grandes choses, Qoos devons prendre celles quils nous ont acqui-* «es de la mâme sorte ; et , à leur exemple , en faire les moyens , et non pas la fin de notre étude ; et ainsi tâcher de les surpasser en les imitant. Car qu y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux <(ui les ont précédés , et d*avoir pour eux ce respect incroyable 9 quils n ont mérité de nous que parce quils n*en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le mém^ avantage?*
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Les secrets de la nature sont cachés ; quoiq^u elle agisse toujours^ on ne décourre pas toujours ses; effbts : le temps les révèle d'âge en âge ; et, quoi^e toujours égaie eu elle-même , elle n'est pa& toujours également connue. Les expériences qui nous en dpnnent rinteiiigence se multiplient cootînuellement; et comme dles sont les seuls principes de la physique , les conséquences se multiplient à proportion.
C'est de cette façon que Ton peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et del nouvelles .opinions , sans mépriser les anctens-jet sans* ingratitude envers eux , puisque les premières connoissauces qu*ils nous ont données ont servi de degrés | aux nâtres; que, dans çes avantages, nous leur sommes redevables de l ascendant que nous avons sur eux; parce -que , s étant élevés juSqu a on oe^ tain degré où ils nous ont portés , le moindre effort nous hit monter plus haut ; et avec m6ins de peioe et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d eux. C est de là que nous pouvons découvrir des choses qu il leur étoit impossible d*apercevair* Notre vue a plus d étendue : et quoiqu ils contiui sent aussi«bien que nous tout ce qulls ponvoieot remarquer de la nature , ils n'en connoissoieut f ^ tant néanmoins, et nous voyons plus qu*eux.
Cependant il est étrange de quelle aorte «on vère leurs sentiments. Ou fait un crime de lescoi* tredire et un -attentat d'j ajouter , comme a*ils nV voient plus laissé de véritiés à connoitre.
N est-ce pas là traiter indignement la raisoa^
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rhomme, et la mettre ea parallèle avec Tinstinct
des animaux, puisqu on en ôte la principale diilc- ^ rence, qui consiste en ce quef les effets du raisonnement augmenteni^ sans ce^se : au lieu que 1 instinct demeure toujours dans un état égal ? Les ruches des abeilles étoient aussi liien mesurées il^ a mille ans qti*au]Ourd*hui , et chacune d elles formé cet hexagone aussi exactement la première fois que la derninère. Il en est de même de toul ce (j,ue le s animaax produisent par ce mouyement occulte. La nature les instruit à mesure que la nécessité les presse;. mais cette sciei^ce fragile se perd avec les hesoias qu ils en ont : comme ils la reçoivent sans étude , ils n-ont j^as le bonheur àe la conserver; et toutes les fois qu elle leur est donnée , elle leur est nouvelle , puisque la toature^ n'ayant pour objet que de .maîujteniv les animaux dans un oisdre de perfection bornée , elle leur inspire cette science simplement nécessaire et toujours égale , de peur qu ilâ ue tombent dans le dépérissement , et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de p^ur qu*ils ue passent les limites qn elle leuv a.pre^çrites.
il n en est pas ainsi de l' homme , qui n est produit^ue pour rinfloité* U est dans Tiguorance au premier Age de sa vie ; mais il s*tnstruit sans cesse dans son progrès ; car il tire avantage , non-seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs ; parce qu*il garde ton-* jouirs dans sa mémoire les connoissances qull s est une fois acquises^ et que celles des anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont
l3& PENSÉES B£ FASC1#.,
laissés. Et comme il oonserre ces connoisianees , il peut aussi les augmenter facilement^ de soite que les hmnmes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trouveroieut ces anciens philosophes, s ils pou voient avoir vieilli )iieqii*& présent y en ajoutant aux eonnoîssancea qu iis avoient , celles que leurs études auroient pu leur acquérir à la iieiveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non-seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences , mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès , à mesure que l'univers vieillit, parce que la môme chose arrive dans la successioii des hommes que dans lea âges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de Bfèeles, doit être considérée comme un m^e homme qui subsiste toujours , et qui apprend continuellement : d'où Ton voit avec combien d'tn- * justice nous respectons lantiquité dans ses philosophes ; car, comme la vieillesse est Tâge le plus distant de Tenfance ,^ qui ne voit que la vieillesse de cet homme universel ne doit pas être eherehée dans les temps proches de sa naissance , mais dans ceux qui en sont les plus éioigaés ?
Ceux que nous appelons ancien» étoient véritablement nouveaux en toutes choses , et formoient Tenfance des hommes proprement; et comme nons avonsjoint à leurs connoissauces Texpérience des siècles qui les ont suivis, c*est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons
PA£lllkA£ PASTIS, AAT* I, )l39
dans les autres, lis doiveut être admirés dans les conséquences qu'ils ont bien tirées dti pèudeprin* eipes qii*jls avoient, et ils doivent être excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur de I ejLpérience que de la fiivce du rabopnementé
Ca(!r , par exemple , n'étoient-ils pas excusables dans la pensée qu*ils ont eue pour la vole lactée cjuaad la foiblesse de leurs yeux n ayant pas encore reçu le secours de Tart , ib oi|t atttriliiM cette couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel, qui renvoie la lumière avec plus de force? Matsn^ serious-nous pas inexcusables de demeurer dans la même pensée, maintenant qu*aidés des avantages que nous donne ta lunette d'approche, nous y airons 4écpuvert une infinité de petites étoiles t dont la splendeur plus abondante nous a fait reconnoitre quelle est la véritable cause de cette blancheur?
N*avoient-ils pas aussi sujet de dire que tous les eorps corruptibles étoient renfermés dans la sphère du ciel de la lune, lorsque, durant le cours de tant de siècles, ils n'avoient point encore remarqué de corruptions, ni de générations hors de cet espace? Mais ne devons-nous pasassurer le contraire, lorsque toute la terre a vu sensiblement des coinètes 8 enflammer ' , et disparoitre bien loin au-delà de cette sphère?
. C*est ainsi que sur le sujet du vuide , ils avoient
< La Traie nature des comèiies étoit encore ignorée ao tonps de PascaL
i4o PENâLES DB PASCAL,
droit de dire que la naturjc u en souflfroit point; parce que toutes leurs expériences leur ayoieat toujours fait remarquer qu elle Tabhorroit et ue pbuToit le souffrir. Mais si les nouvelles expériences leur avoient été connues , peut-être auroieat-iis trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de nier , par la raison que le vuide n 'aYoit point encore paru. Aussi , dans le jugement qu'ils ont îTait , que la nature ne souffîroit point de vuide, ils nout entendu parler de la nature qu'en l état où ils la cou-: noissoient; puisque, pour le dire généralement, ce ne seroit pas assez de Tavoir vu constamment ' en cent renccmtres , ni en mille , ni en tout amie nombre , quelque grand qu il soit; car sïl re&toit un seul cas à examiner , ce seul cas suffiroit «pour empêcher la décision générale. En effet , dans toutes les matières dont la preuve consiste en expériences, et non en démoiMtrations,on ne peut faire aucune assertion universelle, que par Ténumération générale dç toutes les parties et de!touslescas différents.
De même , quand nous disons que le diamant est le plus dur de tous les corps , nous enteudous de tous les corps que* nous connoissons, et noos! ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que nous ne connoissons point; et quand nous disons que l'or est le plus pesant de tous le^ corps , nous serions téméraires de comprendre dans cette pro^ position générale ceux qui ne sont point encore en notre connoissance , quoiqu il ne soit pas impossible qu*ils soient dlàns la':natUTe.'
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iy'sans contredire les anciens nous pouvons assurer le contraire de ce qu'ils disoient; et quelque fiice enfin qu'ait cette antiquité, la véiiic doit toujours avoir l'avantage , quoique nouvellement découverte , puisqu'elle est toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues , et que ce scroit ij^norer la nature de s'imaginer qu'elle a commencé d'être au temps qu elle a comn mencc d*ctre connue.
ARTICLE II
BÉFI.EXIOSS son tA CÉOMtxniE EN GÉ^d^UAL.
O ir peut avoir trois'prittcipaux objets dans rétude
de la vérité ; Tuu , de la découvrir quand on la cberclie ; Tautre , de la démontrer quand on la possède ; le dcLuier, de la discerner d avec le iaux quand on 1 examine*,
Je ne parle point du premier. Je traite particulîèrenient du second , et il enferme le troisième. Car ai I on sait la méthode de prouver la vérité , ou aura en même temps celle de la discerner j puisqu'on examinant si la preuve qu*on en donne est conforme aux règles qu on connoiti on saura si elle est exactement démontrée.
La géométrie, qni excelle en ces trois genres, a expliqué l'art de découvrir les vérités inconnues; et c est ce qu elle appelle analyse, et dont ilseroit inutile de discourir, après tant d*excellents ou* vrages aui ont été faits.
l4ft PSHSÉEft DS FAfCAt,
Celui de démontrer les yérités dé)à troavie» , et
de le» éclaircir de telle sorte, ^ue la preuve en Mit invincible , est le fteul que je veux donner; et je n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que la géométrie y observe ; car elle renseigne par&itement. Mais il &ut auparavant que je donne l'idée d'une méthode encore plus émînente eit pins accomplie , mais où les hommes ne sauroient jamais arriver : car ce qui passe la géométrie nons surpasse ; et néanmoins il est nécessaire d*en dire quelque chose , quoiqull soit impossible de le pratiquer.
Cette véritable méthode , qui formeroit les démonstrations dans la plus haute excellence, s'il étoit .possible à y arriver, consisteroit en deux choses principales : Tune, de n'employer ancon terme dont on n eût auparavant expliqué, nettement le seusî loutre, de n'avancer jamais aucone proposition qn on ne démontrât par de» vérité» déjà connues, c'est-à-dire, en un mot, à définir tous les tonnes, et à prouver toutes les propMitions. Biais, pour suivre l'ordre même que j explique , il faut que je déclare oe que j entends ptr définUiou»
On ne reconnoît , en géométrie , que les seules définitions que les logiciens appellent définitions de nom , c'est-à-dire , que les seules impositions de nom aux choses qu'<m a clairement désignées en termes parfaitement connus i et je ne parie que de celles4à seulement. ^
Leur utilité et leur usage est d éclaircir et d a-
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biréger le diicoors , en exprimant , par le seul nom t|«*on impose, ce qui ne pourroit te dire qu*eQ pluiieurs terme»} en iorte néanmoins que le nom imposé demeure dénué de tout autre sens, 8*il en
ponr n^avoir plut que celui auquel on U de»tine uniquement. JEn Yoici un exemple.
Si l'on a besoin dm di»tinguer dan» le» nombre» ceux qui »ont divisible» en deux également d'arec ceux qui ne le »ont pa» , pour éviter de répètes •ouvent cette conditjitin , on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux également , nombre pair»
Voilà une définition géométrique; parce qu'apri» avoir clairement dé»igné une cho»e , »avoir tout nombre divisible en deux également » on lui doane un nom que l'on de»titue de tout autra ^cûs, s il en a, pour lui donner celui de la cbo»e désignée.
D ott il paroit que le» définition» »ont très l)reSy et qu'elles ne sont jamais sujettes à être con« tmlite»; car il n / a rien de plu» permi» quKs de donner à une chose qu on a clairement désignée na nom tel qn*on voudra. U faut »eulement pren« dre garde qu on n'abuse de la liberté qu'on a é*impo»er de» nom» , en donnant le même k deux cbo»e» différentes* Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en confonde pas le» con* »équencc»y et qu on ne le» étende pa» de Tune à l'autre. Mais si Ton tombe dans ce vice , on peut lai opppser un remède très »ùr et trè» infaillible ( s'est de substituer mentalement la définition à la
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place -du déûni, et d'avoir toujours la dé&aition si présente , que toutes les fois qu'on parle , par exemple, de nombre pair , ou entende précisément que c*est celui qui est divisible en deux parties égales , et que ces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée , qu'aussitôt que le discours exprime 1 une, 1 esprit y attache immédiatement l'autre. Car les géomètres , et tous ceux qui- agissent méthodiquement , n imposent 4es jioms aux clioscs que pour abréger le discours'» et non pour diminuer ou changer ridée des choses dont ils discourent» Et ils pri^ tendent que Tesprit "supplée toujours la âéiàaitioa| entièue aux termes courts y.qu ils n'emploient que! pour éviter la confosion que la multitude des paroles apporte*
Rien n'éloigne plus prqmptemcnt et plus puissamment les surprises captieuses des sophistesqae cette méthode, qu'il faut avoir toujours présente, et qui suffit seule pour bannir toutes sorlesu de dil* hcuités et d'équivoques, .
Ces choses étant, bien entendues ^ je reriens à Texplication du véritable ordre ^ ^ui consiste , comme je tlisois , à tout définir et à tout prouver.
Certainement, cette méthode seroit belle , maii elle est absolument impossible j car il est évidtiu que les premiers termes qu*on voudroit définir en supposeroieut de précédents pour servir à leui explication , et que de même les première» propositions qu on voudroit proi^ver en^ supposeroieut
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d'antres qui les précédassent; et ainsi il est clair ^ on n arriveroit jamais aux premières*
Aussi, en poussant les recherches de plus en plus y on arrive nécessairement à des mots primitifs qu on ne peut plus définir, et à des principes li clairs , qu on n'en trouve plus qui le soient davantage pour servir à leur preuve»
Doù il parolt que les'hommes sont dans une impuissance naturelle et immuable de traiter ^elque science que ce soif dans un ordre abso^ Iment accompli; màis ili ne s ensuit pas de là ^u'on doive abandonner toute sorte d'ordre.
Car il j en a un ^ et c est celui de la géomé- ' trie, qui est à la vérité inférieur, en ce qu'il est ittoins conysincant, mats non pas en ce qu*îl est moins certain. Il ne déiinit pas tout , et ne paouve pas tout, et c'est en cela qu'il est inftrieur; mais il ne suppose que des choses claires et constantes par la lumière naturelle , et c*est pourquoi il est parfaitement véritable f la nature le soutenant au défaut du discours.
Cet ordre le plus parfiait entre les litfmmeW consiste , non pas à tout définir ou à tout démontrer , ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démontrer • mais à se tenir dans ce milieu de ne point définir les choses claires et entendues de tous les hommes, et de définir toutes les autres», de ne point prouver toutes les choses connues des hommes, et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchent également ceujL qui entrepren-*
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nent de tout définir et de tout pronver, et ceux qui négligent de le faire dans les choses qui ne sont pas évidentes delles-mémes.
C'est ce que la géométrie enseigne parfaitement. Elle ne définit aucune de ces choses, espace, temps j mou^^einent, nombre, égalité, ni les semUi* bles , qui sont en grand nomhre ; parce que cd termes - là désignent si naturellement les chosti qu'ils signifient, à ceux qui entendent la languci que 1 éclaircissement qu'on voudroit en faire api porteroit plus d'obscurité que d'instruction.
Car il n'y a rien de plus foible que le discours de ceux qui veulent définir ces mots primitif Quelle nécessité y a-t-il , par exemple , d expliqa» ce qu'on entend par le mot homme ? Ne sait-on pal assez quelle est la chose qu'on reut designer par» terme; et quel avantage pensoit nous procum Platou,en disant que c'étoit un animal k àtui jambes , sans plumes ? Comme si 1 idée que j eû « naturellement, et que je ne puis exprimer , nétort pas plus nette et plus sûre que celle qu i! b« donne par son explication inutile , et même ridicule ; puisqu'un homme ne perd pas rhjimanitée» perdant les deux jambes , et qu un cliaponne la^ quiertpas en perdant ses plumes.
11 y en a qui vont jusqu'à cette absurdité àapliquer un mot pour le mot même. J en sais ({^ ont défini la lumière en cette sortç : La lumm ^ un mouvement luminaire des corps lumineux, con^^ si on pouvoit entendre les mots de lumiMirt et à iumineux jdJk^ celui de lumière.
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On Be peut entreprendre de définir rétre san»
tomber dans la même absurdité. Car on ne peut définir un mot sans comdiencer par celui-ci , c'est , êoit qu'on l'exprime ou qu on le sous-entende. Donc pour définir Têtre il faudroit dire , c tst; et ainsi employer dans la définition le mot à définir.
.On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d être définis ; et si la nature n*avoit suppléé à ce défaut par une idée pareille qu'elle a donnée ' i tons les hommes ^ toutes nos expression» seroient coufuses ; au lieu qu'on en use avec la même aasu-< ' nuire et la même certitude que » ils étoient expliqués d'une manière parfaitement exempte d'équiifoqu^s ; parce que la nature nous en a elle-même i^onné , sans paroles, une intelligence plus nette que celle que l'art nous acquiert par nos explicai tiens.
' Ce n 'est pas que tous les hommes aient la même lidée de 1 essence deis choses que je dis qu'il estim- |)Ossible et inutile de définir ; car , par exemple , le llemps est de cette sorte. Qui pourra le définir ? Et pourquoi ^'entreprendre , puisque tous les hommes (conçoivent %e qu'on veut dire en parlant du itempsy sans qu'on le désigne davantage? Cependant il j a h'ren de différentes opinions touchant iessence du temps. Les uns disent que c*est le mouvement d une chose créées les autres, la me* lare du mouvement , ete. Aussi ce n*est pas la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous : 'te n^est simplement que le rapport entre le nom et la chose} en sorte qu'à cette expressionlemp^, tous
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portent la ptixiftée vers le même objet; ce qui suffit
pour faire ^ue ce Uirme u ait pas besoin d'être dé- 6ni , quoique ensuite , en examinant ce que c*eftt que le temps^ on vi^nue à difiërer de sentimeut après s être mis à y penser ; car les définitions ne i»ont faites que pour désigner les choses que 1 on nomme , et non pas pour en montrer la nature.
Il est bien permis d appeler du nom de tempsle mouvement d'une chose créée j cav , comme j'ai dit tantôt, ,rien n*est plus libre que les défiai tiom* Mais ensuite de cette définition il j aura deux choses qu*on appellera du nom de iemps : lune est celle que tout le monde entend naturellement par ce mot , et que tous ceux qui parlent notre langue nomment par ce terme ; lautre sera le mouvement d'une chose créée ^ car on rappellera aussi de ce nom , suivant cette nouvelle définition.
11 faudra donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les conséquences. Car il ne-s^nsnivra I as de la que la cho^e qu 'on entend naturellement par le mot de temps soit en e/Tet le mouvement d une chose créée. 11 a été libre de nommer ces deux . choses de même \ niais il ne le sera pas de les faire convenir de nature aussi-bien que de nom*
'Ainsi y si Ton avance ce discours » le temps est le moa^ement d'une chose créée, il faut deman^r ce qu'on entend par le mot de iemps ^ c est-à-dire, si on lui laisse le sens ordinaire et reçu de tons , on si on l'en dépouille pour lui donner en cette oocs« sion celui de mouvement d*une chose créée. Si on le destitue de tout autre sens, on ne peut contre
dire , et ce sera une deHnitioa libre , ensuite de laquelle, eomme j*ai dit , il y anra deux choses qui auront ce même oom ; mais si on lui laisse son sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que ee qu'on entend par ce mot soit le mouvement d'une chose créée, on peut contredire. Ce n ci>t plus une définition libre, c*est une proposition qu il faut prouver, si ce n'est qu elle soit trcs évidente d'elle-même , et alors ce sera un principe el uu axiome, mais jamais une dédnitiou ; parce que , dan» eetfe énoneiation , on n*entend pas ^e le mot de temps signiiie la même cliose que ceux-ci , le mouvement d une chose créée , mais on entend que ce que l'on conçoit par le terme de temps soit ce mouvement supposé.
Si je ne savois combien il est nécessaire d en-* tendre ceci parfaitement , et combien il arrive à toute heure, dans les discours lamiliers et dans les discours de science f des occasions pareilles à celle* ci que j'ai donnée en exemple, je ne m y serois pas arrêté. Mais il me semble , par l'expérience que j*ai delà confusion des disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit de netteté pour lequel je fais tout ce traité , plus que pour le sujet que j*j traite.
Car combien y a-t*il de personnes qui croient avoir déiini le temps quand ils ont dit que c'est la mesure du mouvement , eu lui laissant ccpen^ dant son sens ordinaire? et néanmoins ils ont iait une proposition , et non pas une dédnitiou. Coni* bien y en a^t41 de même qui croient avoir défini le mouvement quand Us ont dit ; Hotas t^c sim-
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pliciUr motus , non mera potentia estf $ed actus entU in potentia? Et cependant, s'ils laissent au mot de mouvement son sens ordinaire , comme ils font , ce n est pas une définition , mais une proposition ; et confondant ainsi les définitions, qu*ils appeiienC définitions de nom, qui sont les vcritables défini* tions libres , permises et géométriques , avec celles qu'ils appellent défînitions de chose , qui sont proprement des propositions nullement libres , mais sujettes à contradiction , ils s y donnent la liberté d*en former aussi-bien que les autres t et chacun définissant les mêmes choses à sa manière , par une liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions que permise dans les premières , ils embrouillent toutes choses^ et, perdant tout ordre et toute lumière , ils se perdent eux-mêmes , et s'égarent dans des embarras inexplicables)^
On n'jj tombera' jamais en suiyant Tordre de I» géométrie. Cette judicieuse science est bien éloigu'e de dcGnir ces mots primitifs, espace, temps, mouvement, égalUéf majorité, diminution, tout, eK les autres que le monde entend de soi-même. Mais hors ceux-là, le reste des termes qu elle emploie j sont tellement éclaircis et définis qu on n*a pas besoin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de sorte qu en un mot tous ses termes sont parfaitement intelligibles , ou par la lumière naturelle , ou par les définition» qu elle en donne.
Yoilà de quelle sorte elle évite tous les yices qui peuvent se rencontrer dans le premier point; lequel consiste à définir les seules choses qui en
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ont besoin. Elle en use de même à I égard de l'autre point, qui consiste à prouver les propo* citions qui ne sont pas évidentes.
Car quand elle est afrrivée aux premièves vérités connues , elle s'arrête là , et demande qu'on les ac« rorde , n'ayant rien de plus clair pour les prouver ; • de sorte que tout ce que ia géométrie propose est parfaitement démoutré , ou par la lumière uaturelie , ou par les preuves.
De là vient que si cette science ne définit pas et ne démontre pas toutes choses, c*est par cette seuH raison que cela nous est impossible*
On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse déiinir aucune des choses qu elle a pour principaux objets. Car elle ne peut définir ni le mouvement , ni lei nombres , ni lespace ; et rependant ces trois choses sont celles qu elle considère particulièrement , et selon la recherche des« quelles elle prend ces trois différents noms dç rnSeaniffue y à' anlkmélUjue j de géométrie^ ce dernier nom appartenant au genre et à rt^pèce. Mais' ou n'en sera pas surpris, si Ton remarque que cette admirable science ne rattachant quauz choses les plus simples , celte même qualité qui les rend dignes d'être ses objets les 'rend incapables d'être définies; de sorte que le manque de définition est plutât une perfection qu un dé* iaut, parce qu'il ne vieut pas de leur obscurité, mais au contraire de leur extrême évidence , qui est telle , qu'encore qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations, elle en a toute la certitude^
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Elle supp06£ donc que l on sait q^uelle est la choM qu'm enténd pair ces mots , mokvemeni , nombre $ espace; et sans s anrcter à les définir inutilementi mlha en pénètre la nature et en découvre les mxf* veilleuses propriétés.
Ces trois choses , qui comprennent tout l'uni* vers , selon ees paroles ^ IJeus fecit omnia In fn^ dere. In .numéro et mensura ^ j ont une liaison véch pvoque et nécessaire. Car on ne peut imagina dv mouvement sans quelque chose qui se meuve , ei cette chose étant une, cette unité est rorigiaedll tous les nombres.. £t enfin le mouvement ne posi Vfint être sans espace j on voit c^s trois choses ea-, fermées dans la première. '
Le temps même y est aussi compris : car le mouvement et le temps sont relatif 1 un k laotre; b promptitude et la lenteur ^ qui sont les difiërenoe» i des mouvements, a^aut un rapport nécessaire aret |e temps.
Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ^ ces choses , dont la connoissance ouvre Vesfôt aux plus grandes, merveilles de la nature« I
La principale comprend les deux infinités ({^
rencontrent dans toutes » Vune de grandeiUf Vautre de petitesse.
Car quelque prompt que soit un mouventiitt on peut en concevoir un qui le soit davantage, et j hlter encore ce dernier; et ainsi toujours à i'ii>'|
' Omnia in mensura , el numéro , et pon4^ <itfp^ fuîsii. Ssp. 2U^ 21»
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Im^ tans jamais arriver à un qui le soit île telle M)jrte qu ou ne puisse plus j ajouter : et, au contraire, quelque lent que soit un mouTement, on |eut ie retarder davantage , et encore ce dernier ; it ainsi à rinûni , sans jamais aviiyer à un tel legré de lenteur , qu on ne puisse encore en des«- 0ndre à une infinité d autres sans tomber dans e repos. Dfe même , quelque grand que soit un i$mbre ^ on peut en concevoir un plus grand ^ t encore un qui surpasse le dernier ; et ainsi à îinfini 9 sans jamais arriver à un qui ne puisse |ius être augmenté : et , au contraire , quelque Mtit que soit un nombre, comme la centième ou. s dix millième partie , oi| peut encore en conceoir un moindre, et toujours à Tinfini, saus arri-» w au zéro ou néant. Quelque grand que soit un iSpace , Km peut en concevoir un plus grand , et More un qui le soit davantage ; et ainsi à Tin-» iai ,. (sans jamais arriver à un qui ne puisse plus ire augmenté : et , au contraire , quelque petit [ue soit un espace, on peut encore en considérer in moindre « et toujours à rindni , sans jamais finriver à un indivisible qui n'ait plus aucune itendue*
Il en est de même du temps. On peut toujoiïrs in concevoir un plus grand sans dernier , et un noindre , sans arriver à un instant et à un pur ftéant de durée.
C estp>à-dire , ^n un mot, que quelque mouvenent, quelque nombre, quelque espace , quelque ;emps que ee*soit , il j en a toujours un plus grand
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et un moindre; de sorte qu'ils se soutiennent toui entre le néant et l'infini, étant toujours infiniment éloignés de ces extrêmes.
Ton ter ces yérités ne peuvent se démontrer; el cependant ce sont les fondements et les priocipei de la géométrie. Mais comme la cause q,ni les mnà incapables de démonstration n*est pas leur obscarité, mais au contraire leur extrême évidence, ce manque de preuve n*est pas un déjEstut , mais plutôt une perfection.
D où Ion voit que la géométrie ne peut définH les objets , ni prouver les principes ; mais par cetu seule et ayantagen«e raison , que tes uns et ki autres sont dans une extrême clarté naturelle p qui convainc la raison.plus puissamment que ne feroif le discours.
Car C|u y a-t-il de plus évident que cette vérité, qn*un nombre , tel qu'il soit , peut être augmenté; quon peut le doubler; que la promptitude d un mouvement peut être doublée , et qu*nn espa/^ peut être doublé deméme?£tqui peut aussi douter
qu'un nombre , tel qu'il soit , ne puisse être divi** par la moitié , et sa moitié encore par la moiue . Car cette moitié seroit-elle un néant ? £t comment ces denx moitiés, qui seroient deux zéro , feroientelles un nombre ?
De mémey un mouvement , quelque lent ^1 soit , ne peut-il pas être ralenti de moitié , en sorte qu*il parcoure le même espace dans le double temps, et ce dernier mouvement encore? Caf roit-ce un pur repos ? Et comment se pourroit*^
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j^tte ces deux moitiés de vitesse y qui seraient deux
repos , fissent la premiéi'^ vitesse ?
£nfin un espace, quelque petit qu*il soit, ne peut-il pas être divisé eu deux, et ces u^oitiés encore? Et comment pourroit-il se faire que ces jOAoiûés fusseut iadi visibles, sans aucune étendue, elles qui, jointes ensemble, ont fait la première cfendue?
Jl liy a point de connoissance naturelle dans l*liiOmme qui précède celles-là , et qui les surpasse en clarté. JNéaamoins, alin qu il y ait exemple de ftent, on trouve des esprits excellents en toutes autres choses, que ces iniiuités choquent, et qui ne peuvent , en aucune sorte , y consentir.
Je n ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne puisse être augmenté. Mais j*en ai VU quelques-uns , très habiles d*ailleurs , qui ont assuré qu'un espace pouvoit être divisé en deux parties indivisibles , quelque absurdité qu il s*jr i:eacontre. .
Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouyoit être la cause de cette obscurité, et j'ai lAOuvé qu i! wy en avoiti qu une principale, qui est qu*ils ne sauroient concevoir un continu divi* sible a l iniini; d'où ils concluent qu il n'est pas ainsi divisible. Cest une maladie naturelle à 1 homme, de croire qu'il possède la vérité directement , et de là vient qu*il est toujours disposé k nier tout ce qui lui est incompréhensible; au lieu qu'en effet il ne connoit naturellement que le menâon|p t. l^t qu'il .ne doit prendre pour véritan
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bles que les choses dont le cottraire lui pardil
Et c'est pourquoi, toutes les fois <ju*une proposition est inconcevable » il &ut en snspeadie li jugement , èt ne pas la nier à cette marque , mais en examiner le contraire ; et si on le troure wê» festemeat faux, on peut hardiment affîrmer la première , toute incompréhensSiie . qa*elle est^^AppU* quons cette vègle à notice sujet.
Il n j a point de géomètre qui ne croie Tespac» liivisible à Tinfini. On ne peut non plus r*ètn sans ce principe qu'être honune sana âme. Bt néanmoins il n y en a point qui comprenne m division iniinie; et 1 on ne s assure de cette vérité que par cette seule raison , mais qui est cevtsûne»' ment suffisante, quon comprend parûûtemeat qu'il est faux qu en divisant un espace , on point' arriver à une partie indivisible , c est-à-dire , qoi n'ait aucune étendue. Car qu'^ ai-t-il de plus absurde que de prétendre qu*en divisant toniwit! un espace, on arrive enfin à une division teliei qu*en la divisant en deux, chacune des moitiéi! reste indivisible et sans aucune étendue? Je Tou^ drois * demander & ceux qui ont cette idi$e s th conçoivent nettement que deux indivisibles m touchent : si c'est partout, ils ne sont qn'oas même chose i et partant , les deux ensembjie sont indivisibles; et si ce n*est pas partout, ce n'est donc qn en une partie ; dcmc ils ont des partiel $ donc ils ne sont pas indivisibles.
Que elts confessent , comme en effet ils I s*
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f onent quand on les en presse , que leur proposa
tioa est aussi inconcevable que lautre} qu'ils re« eonnoietent que oe n'est pas par notre eapaoité à concevoir ces choses que nous devons juger de leur vérité , puisque, oes deux eontraires étant toua deux inconcevables , il est néanmoins nécessaire* ment certain que Tun des deux est véritable.
Mais qu*à ces difficultés chimériques, et qtii Q ont de proportion qu'à iiotie fuiblessc, ils oppo* sent ces clartés naturelles et ces vérités solides r
s'il étoit véritable que Tespace fût composé d uq isrtaitt nombre fini d'indivisibles, il s*ensuivrott que deux espaces, dont chacun seroit carré, c'estkrdire y égal et pareil de tous côtés, étant doubles lun de Tautre, Tun contiendroit un nombre de ces indivisibles double du nombre des indSvlsi^ blet de l'autre. Qu ils retiennent bien cette oonsé* quence, et qu'ils s*exercent ensuite à ranger de$ pcrintt en carrés, jusqu'à ce qu^ils en aient rencontré deux dont l'un ait le double des points de l'autre ; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a cUt géomètres au monde. Mais si la chose ett naturellement impossible, c'est-à-dire, s'il j a im-« poseibilîté invincible k rangerdes points en carrés, dènt l'un en ait le double de l'autre , comme je le dénontrerois en ce lieu-lk même y si la chose mé« htoit qu'on s'jr arrét&t, qu'ils eu tirent la consé«» quence*
Eti pour les soulager dans les peines qu'ils au^»
roient en de certaines rencontres , comme h con^ cstoir ^tt'un espace ait une infinité de divisibles ,
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TU qtt*on les parcourt eu si peu de temps , il £aot les avertir (qu'ils ne doivent pas comparer des , choses aussi disproportionnées qu*est l'infinité des divisibles avec le peu de temps où ils sont pai^i courus: mais qu*ils comparent lespace entier avec, le temps entier, et les infinis divisibles de l'espace ayec les infinis instants de ce temps ; et ainsi ils trouveront que 1 on parcouit une infinité de divisibles en une infinité d'instants, et un petit espace, tn un petit tem^ps ; en quoi il ny a plus la dispr<Hj portion qui les avoit étonnés.
Enfin 9 s'ils trouvent étrange qu*un petit espacei ait autant de parties qu'un grand , qu'ils enten-, dent aussi qu elles sont plus petites à mesure; et! qu'ils regardent le firmament au travers d'un petit, verre, pour se familiariser avec cette connois*! sance , en voyant cbaque partie du ciel et chaque, partie du verre.
Mais s'ils ne peuvent comprendre que des par*, ties si petites, qu'elles nous sont imperceptibles ii puissent être autant divisées que le firmament, iii n'j a pas de meilleur remède que de les leur iaire regarder avec des lunettes qui grossissent cette pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masses d'où ils cuuccviont aisément que, par le secours d'un autre verre encore plus artistement taillé, oa pourroit les grossir jusqu'à égaler ce firinameut dont ils admirent l'étendue. Et ainsi , ces objets leur paroissant maintenant très facilement divisi* bles , qu ils se souviennent que la nature peut in<* Animent pli^s que l'art.
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Car enfin , qui les a asaurés qrne ces rems an^ tant changé la grandeur naturelle de ces objets , OQ s'ils auront , au contraire , rétabli la yéritable , ^e la figure de notre œil avoit changée et rac*
courcie , comme font les lunettes qui amoindris* sent ? Il est fâcheux de s* arrêter à ces bagatelles ; mais il 7 a des temps de niaiser.'
Il êu&t de dire à des esprits clairs en cette ma-* tiére que deux néants d étendue ne peuvent pas faire nne étendue. Mais parce qu*il 7 en a qui pré* tendent s échapper à cette lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants d*étendue peuvent aussi -bien faire une étendue que deux unités , dont aucune n est nombre , font un nombre par leur assemblage ; il fiiut leur repartir qu'ils pourvoient opposer de la même sorte que vingt mille hommes font une armée , quoique au^ cun d eux ne soit armé^ que mille maisons font Que ville, quoique aucune ne soit ville; on que les parties font le tout , quoique aucune ne soit le tout ; ou y pour demeurer dans la comparaison des nombres , que deux binaires font le quaternaire , et dix dixaines une centaine, quoique aucun ne le soit. Mais ce n*est pas avoir lesprit fuste que de confondre y par des comparaisons si inégales, la nature immuable'des choses avec leurs noms libres et volontaires , et dépendant du caprice des hom« mes qui les ont composés. Car il est clair que, pour feciliter les discours, on a donné le nom d'armée à vingt miUe hommes , celui de ville à pluftieurs maisons ; celui de dixaine à dix unités f
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et que de cette liberté naissent les noms à unUé, binaire, quaternaire , disaine , centaine ^ différenti par nos fantaisies , quoique ces choses soient en effet de même genre par leur nature invariable, el qu'elles soient toutes proportionnées entre elks, €t ne diffcrent que du plus ou du moins, et quoique , ensuite de ces noms , le biniure ne soit pai quaternaire , ni une maison une ville , non plus qu une ville n*est pas une maison. Mais quoique une maison ne soit pas une ville , elle n'est pas néanmoins un néant de ville; il j a bien de la dif- £érei^ce entre n*étre pas une chose et en être un néant»
Car 9 afin qu*on fintende la chose à fond , il &ut
savoir que la seule raison pour laquelle l'unité n est pas au rang des nombres , est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique» ayant plusieurs propriétés à donner , qui conTS^ noient à tous les nombres , hormis à Tunité, poui éviter de dire souyent (ju'en tout nombre hors l unitét
telle condition se rencontre; ils ont exclu l'unité à»
la siguificatiou du mot de nombre, par la liberté que nous avons dé jà dit qu*on a de faire à son gT< des dciinitions. Aussi, s'ils eussent voulu > il^ eussent de même exclu le binaire et le ternaire» et tout ce qu'il leur eût plu; car on en est maître r pourvu qu*on en avertisse : comme au contraw* l'unité se met » quand on veut, au rang des noffr 1)1 es , et les fructions de même. Et en effet» Ton e<l obligé de le faire dans les propositions générsk^i pour éviter de dire à chaque fois à tout nombft di
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V unité et aux fractions, une têlte proffriété cornaient; et c est en ce sens iadéiini que je Tai pris dans tout ce que j'en ai écrit.
Mais le même Euclide , qui a 6té à lunité le nom de nombre j ce qui lui a été permis , pour faire entendre néanmoins qn elle n en est pas un néant, mais qu'elle est, au contraire, du même genre, définit ainsi les grandeurs homogènes : Les grant^ dears , dit-il , sont dites être de même genre , lorsque iune^ étant plusieurs fois multipliée , peut arriver" a surpasser l'autre; et par conséquent, puisque lunit^ peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser quelque nombre que ce soit , elle est de même genre que les nombres , précisément par son essence et par sa nature immuable , dans le sens du même Euclide , qui a youlu qu elle ne fût pas appelée nombre.
Il n*en est pas de même d'un indivisible à legard dune étendue; car non-seulement il diffère de nom y ce qui est volontaire^ mais il diffère de genre, par la même définition; puisqu'un indivisible , multiplié autant de fois qu'on voudra, est si éloigné de pouvoir surpasser une étendue , qu*il
peut jamais former qu'un seul et unique indiyisib^e ; ce qui est naturel et nécelssaire , ainsi que nous lavons déjà montré. £t comme cette der* nière preuve est fondée sur la définition de ces deux choses indivisible et étendue^ on va achever et consommer la démonstration.
Un indivisible est ce qui n*a aûcune partie , et Tétendue est ce qui a diverses parties séparées.
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Sur ces définitions , je dis q^ue deux indivisibles, étant unis , ne font pas une étendue»
Car quand ils sont unis , ils se touchent chacun en une partie; et ainsi les parties par où ils se touchent ne sont pas séparées , puisque autrement elles ne se toucheroient pas. Or, par leur dédnition ils n'ont point d'autres parties ; donc ils n ont pas de parties séparées; donc ils ne sont pas une étendue, par la déiiiiition de l éteudue qui porte la séparation des parties.
On montrera la même chose de tous les autres indivisibles qu'on y joindra , par la même raison* £n partant, un indivisible, multiplié autant qu'oa voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n'est pas de même genre que l étwdue , par la définition des choses du même genre.
Voilà comment qn démontre que les indivisibles ne sont pas de même genre que les nombres. De là vient que deux unités peuvent bien faire un nombre, parce quelles sont de même genre; et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parce qu'ils ne sont pas de même genre.
D'où Ton voit combien il j a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité et les nombres à celui qui est entre les indivisibles et rétendue.
Mais si l'on veut prendre dans les nombres nne
comparaison qui représente avec justesse ce que nous considérons dans 1 étendue , il faut que ce soit le rapport du zéro aux nombres. Car le léro n'est pas du même genre que les nombres , parce
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c{uëiaiit multiplié , il ne peut les surpasser. De
sorte que c'est un véritable indivisible de nombre, oomme rindiyisibie est un véritable zéro dëten* due. On trouvera un pareil rapport entre le repoe et le mouyement y et entre un instant et le temps.; car toutes ces cboses sont hétérogènes à leurs grandeurs, parce qu*étant infiniment multipliées , elles Rie peuvent jamais faire que des indivisibles , non j[ilus que les indivisibles d étendue , et par la mémo raison. Et alors on verra une correspondance parfaite entre ces choses ; car toutes ces grandeurs sont divisibles à llnfini , sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte quelles tiennent toutes le milieu entre Tinfini et le néant.
Voilà ladmirable rapport que la nature a mis €atre ces choses , et les deux merveilleuses infini^ tés quelle a proposées anx hommee^mon pas à concevoir y mais à admirer \ et pour en finir la considération par une dernière remarque, j'ajouterai que ces deux infinis, quoique infiniment différents, sont néanmoins relatif lun à Tautre de telle sorte, que la connoissance de lun mène nécessairement à la connoissance de Tautre.
Car dans les nombres, de ce qu*tls peuvent toujours Être augmentés, il s ensuit absolument qu'ils peuvent toujours être diminués , et cela est clair; car si Ton peut multiplier un nombre jus^ qu*à cent mille, par exemple, on peut aussi en prendre une c^nt millième partiç , en le divisant par le même nombre qu on le multiplie j et ainsi tout terme d^augmentation deviendra terme de
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lUvision, ea changeant l'entier en fraction» 0i sorte que Taugmentation infinie enferme nécessai rement aussi la division infinie*
Et daus l'espace, le même rapport se voit enti ces denx infinis contraires, c*est-à-dire , que, à \ ce qu'un espace peut être infiniment prolongé, i j s'ensuit qu'il peut être infiniment diminué, commi il paroit en cet exemple : si on regarde au traver d*un verre un vaisseau qui s elorgne toujours di ] rectemeut, il est clair que le lieu du corpa dîii phane, où I on remarque un point tel qu'on vou I dra du navire , haussera toujours par uu flux cm tinuel, à mesure que le vaisseau fuit.. Donc, si J i course du vaisseau «st toujours allongée et îusqut :^ l'infini , ce point haussera continuellement; et C4 | pendant il n*arrivera jamais à celui oÂ tombe» I i rajoa horizontal mené de l'œil au verre , de sor qu'il en approchera toujours sans j arriver jama. ^ divisant sans cesse lespace qui restera sur ce "pcf/U hopzontal, sans j arriver jamais. D'où Ton v, | la conséquence nécessaire jqui se tire de 1 lofiu ' ^ de retendue du cours du vaisseau à la divisii infinie et infiniment petite de ce petit espace i«{ tant au-dessous de ce point horizonjud*
Ceu^ qui ne seront pas satisfaits dç ces raisons et qui demeureront dans la oroyancf que lespaea n*cst pas divisible à l iniini, ne peuvent rien prétendre aux démonstrations géométriques ; etquoi-i qu'ils puissent t;;re éclairés en d'au^ies choses, ils le seront fort peu en celles^ici. Car on peut aisé^lent être très habile homme et mauvais géomètre.
Mais ceux qui verront clairement ces véiiu^
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foomnt admirer la grandeur et la puisfanee de la
^ future dans cette double infinité qui noua ea?i^ IMne As toutee parts; et apprendre^ par cette eonftidération merveilleuse, à se oonnoltre eux* tnémefr , en se regardant placés entre une infinité M ttn néant d*étendue , entre une infinité et un néant de nombre , entre une iniinité et un néant
I |k montent, entre me infinité et nn n«ent de
, ittiips. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer son Mte prix , et former des réflexions très importan*
] U , qui valent mieux que tout le reste de la géo-* létrie môme. '
J*ai cru être obligé de ftire cette longue oonli-
ération en faveur de ceux qui, ne comprenant I d'abord cette d^tible infinité , sont capables I an être persuadés. Kt^ quoiqu il y en ait plu* I surs qui aient assez de lumière pour s*en passer, * peut néanmoins arriver que ce discours , qui sera (écessaire aux uns , ne sera pas entièrement inutile
I mx autres.
ARTICLE III
DE h'Â%T DE PEXSUADBa^
L'art de persuader a un rapport nécessaire à la manière dont les hommes consentent à ce qu*on leur propose » et aux conditibns des choses qu on vent faire croire.
Personne n'ignore qu*ii y a deux entrées par où les opinions s'insinuent dans Tàme , qui sont ces deux principales puissances : Tentendement et la
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Tolonté*^ lia plos naturelle eat eelle de renteftSa* ment; car on ne devroit jamais conseatir quaai
vérités démontrées j mais la plus ordinaire , q^uoiqae contre la nature ^ est celle de la volonté; ctf tout ce qu il y a d'hommes sont presque toujours emportés à croire, non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est basse y indigne cl étrangère : aussi tout le monde la désavoue. Chacun fait profession de ne croire, et même de n*tt» mer que ce qu'il sait le mériter..
Je ne parle pas ici d^s vérité» divines , que jt n*auroi& garde de faire tomber sous 1 art de pe^ suader; car elles sont infiniment au-dessus de U nature; Dieu seul peut les mettre dans Tâme, et par la manière qu'il lui plait. Je sais qu il a voula qtt*elle8 entrent du cœur dan» lesprit , et non pas de lesprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement , qui prétend de* voir être j,uge des choses que la volonté choisit i et pour guérir cette volonté infirme , qui s^Vst toute corrompue par ses indicées attachements. £t de là vient qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines , on dit qu*il faut les connoitre avant quf de les aimer, ce qui a passé en proverbe; ie^ Saints , au contraire , disent , en parlant des chose* divines ^ qu il faut le»aimer pour le» connoitre» et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité, ' dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences*
£n quoi il paroit que Dieu a établi cet ordit surnaturel , et tout contraire à Tordre qui devoit Être naturel aux hommes dans les chose» oatureiks*
ils ont néanmoins corrompu cet ordre, en fai* tant des choses proiancs ce (qu'ils dévoient faire des ehoMs saintes , parce qu'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous plaît. £t de là vient réloignement on nous sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne , toute opposée à nos plaisirs. Dites<-nons des choses agréables , et noua vous écouterons, disoient les Juiis à Moïse ; comme si lagrément devoit régler la crojance ! £t c est pour punir ce désordre par un ordre qui lui est conforme que Dieu ne verse ses lomièrea dans les esprits qu après avoir dompté la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste , qui la charme et qui Tentralne.
Je ne parle donc que des vérités de notre por<r tée; et c*est d*elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes par où elles sont remues dans râme; mais que bien peu entrent par t esprit 9 au lieu qu'elles jr sonlj introduites en fonle par les caprices téméraires de la volonté , sans le conseil du raisonnement !
Ces puissances ont chacune leurs principes et las premiers moteurs de leurs actions.
Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et connues ù tout le monde , comme que le tout est plus grand que sa partie , outre plusieurs axiomes particuliers y que les uns reçoivent , et non pas d'autres ; mais qui, dis qu'ils sont admis » sont aussi puissants I quoique faux, pour emporter- la croyance , que les plus véritables.
Ceux de la volonté sont de certains désirs na-
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désir d étre heureux , que personne ne peut ne pai avoir , oatre plusieuÀ objets particuliers qae eht* cun suit pour y arriver^ et qui , ajrant la force <k nous plaire , sont aussi forts , quoique pemiciMi ea effet, pour faire agir la yoioatéi que s'ils kif, soient son yéiitable bonheur. • '
Yoilà pour ce qui regarde les puissaoees ^1 nous portent à consentir.
Mais pour les qualités des choses que nous ds> vous persuader , elles sont bien diverses»
Les unes se tirent , par une conséquence néctssaire, des principes communs et des vérités avoucti/ Celles-là peuvent être iaiailliblenxent persuadée»^ car, anmontrapt le rapport qu elles ont avec ki principes accordés » il 7 a une nécessité iuévitabls de convaincre } et il est impossible qu elles iiê\ soient pas i\eçues dans l'âme dès qu^on a pn lesca«j rôler à ces vérités déjà admises. 4
Il y en a qui ont une liaison étroite aveclesdijets de notre satisfaction ; et celles-là sont cncoit reçues avec certitude. Car aussitôt qu*on faitape^ cevoir à Fâme qu une cho^e peut la oondniie à ei quelle aime souverainement , .il est inévital)!^ qu'elle ne s*y porte avec joie.
Mais celles qui ont cette liaison tout enseanbkf et avec les vérités avouées, et avec les désirs èB' cœur, sont si- sûres de leur effet , quil n jamii l qui le soit davantage dans la nature; comme, ts' contraire, ce qui n*a de rapport ni à nosciojw
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CM, ni à nos plaisirs , nous est in^portun , faux et ibiolumeut étranger.
£ii toutes ces rencontres il n^ a point à douter. Mmiê il j en a où les choses qu'on Tent faire croire sont J>ien établies sur des yérités connues , mais qui sont en même temps contraires ans plaisin fui nous touchent le plus. £t celles-U sont en ^rand péril de faire voir, par une expérience qui n'est que trop ordinaire 9 ce que je disois au com* menccment , que cette àme impérieuse | qui se van-* loit de n'agir que par inison , suit , par un choii boQteuxet téméraire , ce qu'une volonté corrompue désire, quelque résistance que l'esprit trop éclairé puisse y opposer.
Cest alors qu'il se frit un balancement douteux tatre la vérité et la volupté; et que la connoissance
lune et le sentiment Je l'autre font un com^ bât dont le snccèa est bien incertain, puisqu'il iùudroit, pour en juger, counoitre tout ce qui se passe dans le plus intérieur de Thomme 9 que 1 komme mâmc ne connoit presque jamais.
Il parcrft de Ik que, quoi que ce soit qu'on veuille persuader, il iaut avoir égard à la personne k(}ui on en veut , dont il faut connoitre l'esprit et le eontr , quels principes il accorde , quelles choses il aime; et ensuite remarquer dans la chose dont i s'agit quel rapport elle a avec les principes (voués ou avec les objets censés délicieux , par les èannes qii*on leur attrilme. De sorte que Tart de ^smiader oonsiste autant en celui d'agréer qu'en
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celui cle convaincre , tant les hommes se gouyec' nent plus par caprices que par raison !
Or, de ces deux méthodes, Tune de convaia cre, Tautre d*agréer, je ne donnerai ici les règlet que de la première ; et encore au cas qu on ait ac cordé les principes, et qu*on demeure ferme à lei avouer : autrement je ne sais s'il j aoroit un uj pour accommoder les preuves à Tinconstance d(
nos caprices. La manière d*agréer est bien, sani comparaison, plus difficile, plus subtile, plu. utile et plus admirable; aussi si je n'en traite pas' c est parce que. je n en suis pas capable ; et je m i sens tellement disproportionné, que je crois pou! moi la chose absolument impossible.
• Ce n*est pas que je croie qu'il j ait des vèglé afissi sûres pour plaire que pour démontrer; é que celui qui les sauroit parfaitement connoitr et pratiquer, ne réussit aussi sûrement à se îàxt aimer des rois et de toutes sortes de persoaae» qu'i démontrer les éléments de la géométrie ; ceux qui ont assez d'imagination pour en com prendre les hypothèses. Mais j'estime^, et ces peut -être ma foiblesse qui me le iait croive , qui est impossible d y arriver. Au moins je sais que, i quelqu'un en est capable , ce sont des personne que je connois , et qu'aucun autre n'a sur cela d si claires et de si abondantes lumières.
La raison de cette extrême diâiculté vient de c que les principes du plaisir ne sont pas fermes il stables. Us sont divers en tons les hommes , et va riables dans chaque particulier, avec une telle di
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Tersité, qu il ny a point d'Iiommo plus diffcveat d un autre que de soi-mâme , dans les divers temps. * Un hommt: a d autvt;3 plaisirs qu une femme ; uu riehe et un pauvre en ont de différents; un prince, un homme de guerre, un marchand, un hourgeois , un pa jsan , les vieux , les jeunes , les sains , les malades, tous varient ( les moindres accidents les changent.
Or il y a un art , et c'est celui que je donne , pour faire voir la liaison des vérités avec leurs ynincîpes, soit de vrai, soit de plaisir; pourvu que les principes qu'où a une fuis avoués demeu* rent fermes et sans âtre jamais démentis*
Mais comme il y a peu de principes de cette sorte , et que , hors de la géométrie , quii ne considère que des ligures très simples , il liy a presque point du vérités dont nous demeurions toujours d*accord, et encore moins d'objets de plaisirs dont nous ne changions à toute heure, je ne sais s'il y a moyen de donner des règles fermes pour accor* der les discours à Tinconstance de nos caprices.
Cet art , que j^appelle Vari de persuader, et qui n est proprement que la conduite des preuves méthodiques et parfaites, consiste en trois parties essentielles : à expliquer les termes dont on doit! se servir par des déliniiions claires; à proposer des principes ou axiomes évidents , pour prouvèr les choses dont il s*agit; et à substituer toujours mentalement dans la démonstration les définitions à la place des définis.
La raison de cette méthode est évidente ^ puis-
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qu'il seroit inutile de proposer ce qu*on yeul prouTcr, et d en entreprendre la démon»Mtiani 81 on n avoit auparavant défini clairement tous les termes qui ne sont pas intetligtbles ; qu*il fanft liû Éaème que la démonstration soit précédée de la demande des principes évidents qui y sont néeetàaires; car, si Ion n*assure le fondement, on ne peut assurer 1 ediiice ; et qu'il faut enfin , en démontrant , substituer mental^ent les définitions k la place des définis ^ puisque autrement on^ pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans les termes. 11 est facile de voir qu*en observant cette méthode , on est sAr de eonvaincre , puisque les termes étant tous entendus et parfaitement exempts d'équivoques par les définitions , et les jprincipes étant accordés , si , dans la démonstra^ tion , on substitue toujours mentalement les déCiiitions k la place des définis , la force inyincible des conséquences ne peut manquer d'avoir tout son effet.
Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances sont gardées n'a pu recevoii^ le moindre doute; et jamais celles où elles manquent ne peuvent avoir de force.
II. importe donc bien de les comprendre et (fs les posséder; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus présente , je les donnerai toutes en peu de régies , qui enferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des définitions I des axiomes et de» démonstratioiif ^eif^
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Miiséqueiit' de la méthode entière des preuyei
géométriques de Tart de persuader*
Règles pour le§ définitions^
L N*entrcprendre de définir aneune des chose» tellement connues d elles-mêmes , quon n*ait point de termes plus clairs pour les expliquer.
U. N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques sans définition.
IlL !N emplo}rer dans la définition des termes que des mots parfaitement connus , ou déjà expli-» qués.
RèfUs pour les axkm^*
I. N'omettre aucun des principes néeessairea sans, avoir demaudé si on Tacoorde , quelque clair et évident qu'il puisse être.
II. Ne demander^ en axiomes, que des choses
psU'faitcmvut évideutes d el.^es-mcmes.
Régler pour tes dén^nstraiions*
L N'entreprendre de démontter ancnne des choses qui sont tellement évidentes d elles-mêmes^ qu'on n'ai( rien de plus ciair pour les prouver.
IL prouver tontes.les propositions un peu obscures, et n'emplo^r à leur preuve que des axiomes très éiridents , «n dei piopwitions déj[à accordées ou démontrées •
III. Substituer toujours mentalement les définitions à la place des définie, pour ne pas setrom<>
Oigitized by
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pcr par Téquivoque des ternies que les définitions ont restreints.
Voilà les huit règles qui contiennent tous les préceptes des preuves solides et immuables , des« quelles il j en a trois cjui ne sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sans erreur; qu il est même diâlcile et comme impossible d'observer toujours euctement, quoiqu*il soit plus parlait de le laire autant qu'on peut ; ce sont les trois premières de chacuné des parties.
Four les définiiiotis. Ne définir aucun des ternes qui sont parfaitement connus.
Pour les axiomes. N omettre à demander aucan des axiomes pailaitemcnt évidents et simples.
Pour les démonstrations* Ne démontrer aucune des choses très connues. d ellesi-mèmes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute de définir et d expliquer bien clairement des choses, quoique très clairci» d'elles-mêmes; ni d'omettre à demander par avance des axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où ils sont nécessaires ; ni enfin de prouver des propositions qu oa accorderoit sans preuve.
Mais les cinq aigres règles sont d une nécessité absolue; et on ne peut s eu dispenser sans un défaut essentiel, et souvent sau^ eneur : c'est pour*
quoi je les reprendrai ici en particulier,
es nécessaires pour les définitions.
N omettre aucun des termes un peu oh&curs oi^ équivoques sans définition,
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r( employer dans les déûnitious^ que des tei> mes parfaitement connus ou déjà expliqués.
Règle nécessaire pour les axiomes.
I^'e demander, en axiomes^ que des choses par^
fiiitenieat évidentes..
Règles nécessaires pour les démonstrations»
Prouver toutes les propositions , en n'emplojrant
à leur preuve que des axiomes très évidents d euxmêmes, ou des^ propositions déjà démontrées ou
aicovdées.
N'abuser jamais de Téquivoque des termes y en manquant de substituer mentalement les délinilions qui les restreignent et les expliquent.
Telles sont les cinq régies qui forment tout ce ^u'il j a de nécessaire pour rendre les preuves convaincantes, immuables, et, pour tout dire, géométriques; et les huit règles ensemble les rendent encore plus parfaites.
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui
renferme dans ces deux principes : définir tous les noms qu*on impose : prouver tout , en substituant mentalement les déiinilions à la place des détinis. Sur quoi il me semble à propos de préve-* nir trois objections principales qu'on pourra faire.
L*une , que cette méthode n*a rien de nouveau; i autre, quelle est bien facile à apprendre , sans qu'il soit nécessaire, pour cela, d'étudier les éléments de géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots, qu'on sait à la première lecture; et
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enfin qu'elle est assez inutile , puisque son ustg
est presque renfermé dans les seules matières géo métriques.
11 faut donc faire voir qu'il n j a rien de si io connu, rien de plus difficile à pratiquer, et riei de plus utile et de plus universel.
Pour la première objection , qui est que ces régies sont connues dans le monde , qu*il faut toui déilnir et tout prouver, et que les logiciens mèjna les ont mises entre les préceptes de leur art, y voudrois que la chose lut véritable , et qu'elle fui si connue, que je n*eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous te dé&uts des raisonnements qui sont vcritableiDcal communs. Mais cela lest si peu , que, si Ton en ex* cepte les seuls géomètres , en si petit nombre cliti tous les peuples et dans tous les temps , on m voit personne qui le sache en effet. Il sera aisé ài le faire entendre à ceux qui aurcmt pariaitemenl compris le peu que j'en ai dit; s'ils ne l'ont pai coa^^u parfaitement , j^avoue qu'Us nj auroal rien à j appiendre.
Mais s'ils sont entrés dans Tesprit de ces régleli et qu elles aient assez hit d*impression ponr $J enraciner et s'^ affermir, ils. sentiront^ combiea ii T a de différence entre ce qui est dit ici et oe que ques logiciens en ont peut-être écrit d'approcbas^ au hasard, eu quelcjues lieux de leurs ouvrages.
Ceux qui ont Tesprit de discernement savent combien il j a de différence entre deux mots seaKi
blables j selon les lieux et les çisconstânces qui
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accompagaent. Croira-t-on , en vérité , que deux pereonnes qui ont 1h et appris par cœur le même livre le aacheat égalcmeat ? ai Tua le comprend en sorte ^u*il en sache tous les principes , la force des conséquences» les réponses aux objections qu'on peut y faire , et toute réconomie de l'ou** Tiage ; au lieu qu^en l'autre ce soient des paroles mortes et des semences qui , quoique pareilles à celles qui ont produit des adbres si fertiles , sont demeurées sèches et iuiructueuses dans lesprit stérile qui les a reçues en vain.
Tous ceux qui disent les mômes chose! ne les possèdent pas de la même sorte ; et c est pourquoi lincomparable auteur de \Àri de conférer > s*ar« * lète avec tant de soin à faire entendre qu'il ne faut pas juger de la capacité d*un homme par Texcet- Icnce d an bon mot qu'on lui entend dire : mais au lieu d étendre ladmiration d*un bon discours k la personnel qu on pénètre, dit-il, Tesprit d où il sort; qu*ou tente s'il le tient de sa mémoire ou d'un heureux hasard ; qu'on le reçoive avec froi* deur et avec mépris, aiin de voir s'il ressentixa qu'on ne donne pas li ce qu*il dit Testime que son prix mérite ; ou verra le plus souvent qu'on le lui fera désavouer sur Theure , et qu'on le tirera bien loin de cette pensée meilleure qu'il ne cro/oit, pour le jeter dans une autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder comme cette pensée est
< Montaigne. jDe TArt 4ie confirer ; Eiaais i L III| diap. 7*
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logée en son auteur ; comment , par où , jusqu où
il la possède : autrement le jugement sera précipité.
Je^vvoudrois demander à des personnes équita^ bles , si ce principe , la matière est dans une incapth cité naturelle invincible de penser; et celui-ci, je pense, donc je suis y sont en effet les mcmes dans Tesprit de Descartes et dans lesprit de aaint Augustin y qui a dit la mcme chose douze cents aus auparavant. *
En vérité , je suis bien éloigné de dire que Descartes n en soit pas le véritable auteur, quand il ne 1 auroit appris que dans la lecture de ce grand Saint: car je sais combien il j a de différence eotre écrire un mot à laventure, sans y faire une réflexion plus longue et plus éu ndue, et apercevoir dans ce mot une suite admirable de conséquences, qui prouvt nt la d stinction des natures matérielle et spirituelle , pour en faire un principe ferme et soutenu d'une métaphysique entière, comme Descartes a prétendu faire. Car, sans examiner s*il a réussi eiUcacemenrt dans sa prétention , je supposa* qu il Tait fait, et c'est dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent dans ses écrits d'avec le même mot dans les autres qui Tout dit en passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.
Tel dira une chose de soi-même , sans en comprendre rexcellence , où un autr<' comprendra un^ suite merveilleuse de conséquences qui nous font dire hardiment que ce n est plus le même mot} et
<}u'ii ue le doit non plus à celui d'où il l*a appris , qu^un arbre admirable n'appartiendra pai à celui qui en auroit jeté la semence, sans ^penser et sans la conoottre , dans une terre abondante qui en auroit proiité de la sorte par sa propre fertilité.
Les mcmes pensées poussent (quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur champ naturel , abondantes étant transplantées. Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon espr't fait produire lui-môme à ses pro« près pensées tout le fruit dont ellea sont capables , et qu'ensuite quelques autres, les a^ant oui estimer, les empruntent et s'en parent, mais sans en conaoitre 1 excellence; et c*est alors que la difieréhce d'un même mot en diverses bouches paroit le plus.
C est de cette sorte que la logique a peut-être emprunté les règles de la géométrie sans en com-* prendre la farce : et ainsi , en les mettant à l'aventure parmi celles qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là que les logiciens soient entrés dans 1 esprit de la géométrie^ et s ils n'eu donnent pas d'autres marques que de l'avoir dit en passant , je serai bien éloigné de les mettre en parallèle avec les géomètres qui apprennent la véii table iiianière de conduire la raison. Je serai , au contraire , bien disposé à les en ejLclure^et presque sans retour. Car de Tavoir dit en passant, sans avoir pris g;arde que tout est renfermé là-dedans , et au lieu de suivre ces' lumières , s egarér & pei^e de vue après des recherches inutiles pour courir a ce qu'elles of^ frent, et qu'elles ne peuvent donner, c eiit vérit»»
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blement montrer qu'on n'est guère clairvoyant, et bien noins que si Ion n'avoit manqué de les suivre, que parce qu on ne les avoit pas aperçues.
La méthode de ne point errer est rechercliéc de tout le monde. Les logiciens font profession d jr condilire , les géomètres seuls y arrivent ; et hors de leur science et de ce qui 1 imite , il n*y a poial de véritables démonstrations ; tout Tart en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dit,* ils suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les antres règles sont inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais par une longue expérience de toutei sortes de livres et de personnes*
£t sur cela je fais le même jugement de ceoi qui disent que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces règles , parce qu'ils les avoieot en effet 9 mais confondues parmi une multitaôe id'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvoleot pas les discerner, que de ceux qui, cherchant un diamant de grand prix parmi un grand nombre de fauX| mais qu'ils ne sauroient pas en dlstingueri se vanteroient , en les tenant tous ensemble , ds posséder le véritable; aussi-bien que celui qoi| fans s'arrêter à ce vil amas, porte la main sur It pierre choisie que Ion rechercher, et pour laquelis on ne jetoit pas tout le reste.
Le dé£Biut d un raisonnement faux est -une maladie qui se guérit par les deux remèdes indiqués. On en a composé un autre d*une infinité d'herbtf inutile, où les bonnes se trouvent eaveloppsesi
PAXMièsE PAair», art. iii. i8t
it où elles clemeurent saus effet , par les mauvaises c^ualitcâ de ce mélange.. '
Poar découvrir tous les sophi^ea et toutes les équivoques des raisonnements captieux , les logiideiia ont inventé des noms barbares, qui étonnent ceux qui les entendent; et au lieu qu'on ne peut débrottiller tons les refais de ee ncend si embar^ rasséqu en tirant les deux bouts que les géomètres assignent, ils en ont marque un nombre étrange d'aatresoùceux4à sé trouvent compris, sans qu'ils sachent lequel est le bon.
Et ainsi , en nous montrant nn nombre de che<i mins différents y quils dirent nous conduire où noua tendons , quoiqu'il ny en ait que deux qui y mènent y et qu'il iaut savoir marquer en particu^ lier , on prétendra que la géométrie , qui les assi* gne certainement, ne donne que ce qu'on tenoit déjà d eux , parce qu'ils donnoient en effet la même ebote , et ^davantage , sans f>rendre garde que ee présent perdoit son prix par son abondance , et qu'il Atoit en ajoutant.
Rien n'est plus commun que les bonnes choses: il n'est question que de les discerner; et il est cer^ tain qu'elles sont toutes naturelles et à notre por* tée.et même connues de tout le monde. Mais on ne sait pas* les distinguer. Ceci est universel.. Ce u'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve i'exoeUenee de quelque genre que ee soit. On s élève pour y arriver, et on b'en éloigne.
Il fiiut le plus souvent s'abaisser* Lés meilleurs lf>
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yrea août ceux <£ue chaque lecteur croit. C£U il au* roit pu faire ; la nature , qui seule eat bonne 9 est toute familière et commune.
' Je ne fais doue pas de doute que ces règles , étant les véritables , ne doirent être simples , naSves, naturelles , comme elles le sont. Ce n est Barbara et Baratipiom qui fonnent le raisonnement. 11 ne faut pas guiader Tesprit ; les manières tendues d pénibles le remplissent d une sotte présomption , par une élévation étrangère et par une enflure vaine et ridicule, au lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. L une des raisons principales qui éloignent le plus ceux qui entrent dans ces connoissances, du véritable chemin qulls doivent suivre , est Timagination qu on prend d'abord qu^ les bonnes choses sont inaccessibles , en leur donnant le nom de grandes , hautes, élevées , sabUmes. Cela perd tout. Je voudrois les nommer basses^ C&tnnumes, familières: ces noms-' là leur conviennent mieux y je hais les mots d enflure*
ARTICLE lY.
Li A première chose qui s*ofire à Thomme quand ii s« regarde , c est son corps , c'est-ii-dirc , une certaine portion de matière qui lui est propre. Mais , pour comprendre ce qu'elle est , il faut qu il la compare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout ce qui
niiMiknB PAxiTiEy AaT. iv. |83
est an -* dessous y afin de reconnoltre ses justes Loraesi.
Qu'il ne s'arrête donc pas à regar(ler siniplemnit les objets qui reuTironnent ; qn*il contemple la nature entière dans sa haute et pleine majesté; qu'il considère cette éclatante lumière , mise comme une lampe éteraelle pour éclairer l'uni vern^ que la terre lui paroisse comme un point au prix du vaste tour que cet aatre décrit î et qu'il s etpnnu de ce que ce raste tour n est lui-même qu un point très délicat à l'égard de cdut que les astres qui roulent dans le (Irmament embrassent. Mais si notre tue s'arrête là » que Timagi nation passe outre. Elle se lassera piutùt de concevoir, que la nature do fournir. Tout ce que nous voyons du monde ii*est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature* Nulle idée n'approche de Tétendue de ses espaces. Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n^enfantous que des atomes au prix de la réa* lité des choses. C'est une sphère iniinie dont le centre est partout, la circoniéreuce nulle part. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute-puîûaance de Dieii , que notre imagination se perde dans cette pensée.
Que rbomme , étant revenu à soi , considère ce qu'il est au prix, de ce qui est; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la na* tiire ; et que de ce que lui paroitra ce petit cachot où il se trouve logé , c'est-à-dire , ce monde visiblCf il apprenne à estimer la terre , les roj^aumcs , les villes I et soi-même , son juste prix.
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Qu*e§t-^ que rhomme datii Tinâiii? Qui pem le comprendre ? Mais pour lui présenter un auti-e prodige aussi étOBaant, qii*tl rechercha dans C0 qu il connoit les choses les plus délicates. Qu'un ciron , par exemple, lui o&e daiis la petitesse dé son corps des parties incomparablement plus petites , des jambes avec des jointures^ des veines dans ses )ambea, dn sang dans ces veinea , des humeurs dans ce sang, des gouttes dansces hunoteurs, des vapenvs dUms ces gouttes }qne, divisant encore ces dernières choses , il épuise ses forces et ses cou- Gestions ) et que le dernier objet où il peut arriTcr soit maintenant celui de notre discours. U |>eu#ea «peut-être que c'est là lextrême petitesse de la nature. Je yeux lui ùàve yoir là-dedans un cLbime nouveau. Je veux lui peindre, non-seulemeui l'u- «uiyefs yisibie , mats enoofs tout ce qu'il est capable de concevoii: de Timmensitédela nature ^ dans Tenaeinte de cet atome uapeveeplible. Quliy voie ' une infinité de mondes , dont chacun a son firaament , ses planètes , sa terre , en la même proportion que le monde yisibie ; dans cette terre , des animaux y et euGu des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les preBÛera ont.dmuié, trouTanf encore dans les autres la même chose , sans iin el sans repos. Qa*il se perde dans ces meryeiUes aussi étonnantes par leur petitesse que les autres par ' leur étendue. Car qui n*admirera que notreeorps, qui tantôt n étoit pas perceptible dans l'univers» imperceptible lui-même dans le scia du tout, soit maintenant un colosse , un monde p ou plufôt un
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lOQl»t à I égard Û0 là dkraiire petiteite où l*oa ne
peut arriver?
Qui se ooQiidéfera de im sorte i'efiraier» » Mai
doute 9 de «e voir comme «uspeudu dana la maaac qae la oatme lui a donnée entre eea denx ahimes de 1 iaiiiii et du néant , dont ileal également éloigne. Il tremblera dans la vue Je ces merveillrs; et )e crois qae , sa enriosité se ehangeant en admiration , il sera plus disposé à les contempler en silence qu*à les reckercber arec ptAMmptimi.
Car eniin, qu'est-ce que 1 lioîume dans la nv tnre ? Ua aéent à l'égard de Tinfiai , an tout à Té* gard du néant » un milieu entve rien et tout* Il eai infiniment éloigné des deux extrêmes ; et son £trc n est paa moins distant du néant d'où il est tiré (£uc de riniiiii où il est engloulit
Son tntelligenee tient dans l'ordre dea'ehoses iQleliigibles le même rang que sou corps dans Téteadae de la netare et tout ee ^ u elle peut faire , est d'apercevoir quelqius apparence du milieu des choses dans an désespoir étemel d*en eonnoitre ni le principe , ni la lin. Toutes choses sont sorties du néant, et portées juS4|uù Tinfini. Qui peut
suivra ces étonaaasea démarches ? L'auteur de ces
merveilles les comprend ; nul autre ne peut ie &ire.
Cet état| qui tient le ^lilieu entre les extrêmeSi se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n*apei^ ^^oiveut rien d extrême. Trop de bruit nous assourdit , trop de lumière nous éblouit , trop de dih tance et trop de jiroximtté empéobeat la vue , trop de
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longDMr et trop de brièveté obscQTcktent an di«* cours y trop de plaisir incommode , trop de coosonaneei déplaisent* Nons ne sentons ni l'extrême chaud, ni 1 extrême froid. Les qualités excessires nous sont ennemies, et non pas sensibles. Kous ne les sentons pins , nons les souffrons. Trop de jeu* nesse et trop de vieillesse empêchent lesprit', trop et trop pen de nourriture troublent ses se* tious ; trop et trop peu d instruction labétissent. Les choses extrêmes sent ponr nous comme si ellei n'étoient pas, et nous ne sommes point k leur, égard. Elles nous échappent , ou nous à elles.
Voilà notre état véritable. C est ce qui resserct, nos connoissances en de certaines bornes que noiu^ ne passons pas , incapables de savoir tout , et;, d ignorer tout absolument. Nous sommes sur ui^^ milieu vaste , toujours incertains et flottants entn 1 Ignorance et la connoissauce ; et si nous peosoai aller pins avant notre objet branle et échappe 1 nos prises ; il se dérobe et luit d une fuite éu»^ nelle : rien ne peut larréter. G estnotreconditioi naturelle , et toutelbift la plus contraire à noire in clination. Tfous brûlons du désir d*approfandfl^ tout , et d édifier une tour qui s*élève jusqu'à l'iil, fini. Mais tout notre édiiice craque, et la terfl^ s*onvre jusqu'aux aUmes..
it
Je puis bien concevoir un homme sans maia^^
sans pieds ^ et je le concevrois même sans
si Texpérience ne m'apprenoit que c*est p^^-^
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qu'il pense. C*est donc la pensée qui fait letre de rhommé , et sans -quoi on ne peut le conceToir. Qu'est-ce qui sent du plaisir en nous ? Kst-ce la main ? E&tH^e le bras ? Est-ce la chair ? £st-ce le sang? ou verra qu'il faut que qe soit quelque eliofe d'immatériel;
L*homme est si grand, qne sa grandeur paroit même en ce q>n*il se connoit misérable. Un arbre ne se conaek pas misci^able. 11 est vrai que e est être misérable que de sa cou noitre misérable^ mak aussi c'est être grand qne de connoitre qu'on est misérable. Ainsi toutes ces misères prouvent sa grandeur. Ce sont misèrfes de grand seigneur^ misères d*ua roi dépossédé..
Qaî se trouve malheureux de n être pas roi, si« non un roi dépossédé? Trouvoit-on Paul Émile malheureux de n*ètre plus consul? Au contraire, tout le monde trouvoit qu'il étoit heureux de Ta- Voir été ; parce que sa conditiion n*étoit paa de 1 être toujours. Mais on trouvoit Persée si malheureux de n*étre plus roi , parce que sa condition étoit de rètre toujours , qu on trouvoit étrange qu'il pût supporter la vie. Qui se trouve malheuleux de n'avoir qu'une *boUche? et qui ne se trouve malheureux de n'avoir qu'un œil . On ne s'est pent'-étre jamais avisé de s'affliger de n'avoir pas trois yeuxp mais on est inconsolable de n'en avoir qu'un.
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Nous ayons une si grande idée de Tâme de
rbomme, que nous ne pouvons souiïrir d en être méprisés , et de n*étre pas dans l'estime d*une âme; et toute la félicité des hommes consiste dans cette estime.
Si d'un côté cette fausse gloire que les hommes clierclient est une grande marc|ue de leur misère et de leur bassesse, c en est «ne aassi de kwr excellence. Cai: quelques possessions qu'il ait sui la terre » de quelque santé cl oommodité essentielle qu'il jouisse, il n est pas satisfait, s'il n'est dans Festime des hommes. Il estime si grande la raisoB de 1 homme , que , quelque avantage qu'il ait daus le monde, il se croit malheureux, s*il n*est placé aussi avantageusement dans la raison de Thomine. C*est la plus belle place du monde : rien ne pent le détourner de ce désir ; et c'est la qualité la pins ineffaçable du cœur de l'homme. Jusque-là que ceux qui méprisent le plus les hommes , et qui les égalent aux bêtes , veulent encore en être admirési et se contredisent à eux-mêmes par leur propj» sentiment; la nature « qui est plus puissante que toute leur raison , les convaincant plus fortement de la grandeur de l'homme , que la raison ne les convainc de sa bassesse.
L'homme n*est qu un roseau le plus foible de )a
nature î mais c'est un roseau pensant. 11 ne i^ut
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pas que runiyers entier s'armcî pour l'écraser. Uni» Tapeur, um goutte d eau suffit pour le tuer. Mais ^uand Tunivers lecraseroit , 1 homme seroit encore plat aeble que ce cfui le t«e , parée qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur lui , lunivers n en sait rien. Ainsi toute notre dignité consiste dam la pensée. G est de là qu 'il faut nous re* 'ever, non de ! espace et de la durée. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de la morale.
n est dangereux de trop faire voir a Thomme combien il est égal aux bétes , sans lui montrer
giandeur. Il est encore dangereux de lui faire tvop voir sa grandeur sans sa bassesse. Il est encore plus dangereux de lui laisser ignorer Tun
Tantre. Mais il est très avantageux de lui représenter lun et lautre.
YIH
Que l'homme donc s*estime son prix/ Qu'il s aime; car il a en lui une nature capable de ^^ien ; mais qu il n aime pas pour cela les bassesses jr sont.! Qu'il se méprise , parce que cette capa^ est vutâe ; mais qu*il ne méprise pas pour cela ^« capacité naturelle. Qu'il se baisse ; qu'il ^ <uiue; il a en lai la capacité de conaoitre la véet d'être heurei.*x ; mais il n'a point de vérité, ^ constante , on satisfaisante. Je vondrois Ame porter l'homme à désirer d en trouver , à être prêt «t dégagé des passions pour la suivre ou il la trou-
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rera ; et sacbant combien sa comioMsaiice s*est obscurcie par les passions , je youdroîs qu il bail en Ini la concupiafcence qui la détermine d ellemême } afin qu'elle ne TaTeuglàt point en faisant
sou choix, et (quelle ne 1 arrêtât poiut quand il iinra cboisiM
Je blâme également , et ceux qui prennent le parti de louer Tbomme, et ceux qui le prennenli de le blâmer , et ceux qui le prennent de le divertir; et je ne puis approuver que ceux qui cbercbeni; en génassant.
Les stoiques disent : Rentrez au-dedans de
▼ons-mémes ; et c'est là où tous trouyerez yotie
repos : et cela nest pas vrai. Les autres disent: Sortes debors ; et cbercbez le bonheur en voos di« vertissant : et cela n'est pas vrai. Les maladies Tiennent : le bonheur n*est ni dans nous , ni hors de nous ; il est en Dieu et en nous*
La nature de Tbomme ^e considère en deux mamires; lune sèlon sa fin; et alors il est grand et fncompréhensible; Tautre selon Tbabitude, comme Ton juge de la nature du cbeval et du cbien , par rbabitude d j voir la course, ef anUnum areeadi, et alors Thomme est abject et vil. Voilà les deux voies qui en font juger diversement » et qui fimt tant disputer les philosophes. Car l'un nie la supposition de Tautre : l'un dit : Il n*est pas né à cette
FmSMlkaB PARTIE, AIT. IT. 191
fit, car toutes ses actions y répugnent; l*antre dit : Il s éloigne de sa fin quand il fait ces actions basses» Deux choses instruisent Thomme de toute sa ualure : 1 instinct et 1 expérience^
Je sens que je peux n avoir point été : car le inoi consiste dans ma pensée; donc moi qui pense n'aurois point été , si ma mère eût été tuée avant ^e j'eusse été animé. Donc je ne suis pas on être nécessaire. Je ne suis pas aussi éternel, ni infini; aais je vois bien qu'il y a dans la nature un étie (nécessaire , éternel , infini.
ARTICLE V
VAIITi DE L'HOMUE; EFFETS 0£ tAMOUn-PnOPHE.
^ovs ne nous contentons pas de la vie que nous ^vons en nous et en notre propre être : nous vou-» vivre dans l'idée des autres d*une vie imagi- ^rej et nous nous efforçons pour cela de paroitre. Kous travaillons incessamment à embellir et à con- ^^cver cet être imaginaire.» et nous négligeons le Véritable. Et si nous avons ou la tranquillité , ou générosité , ou la fidélité , nous nous empressons de le faire savoir, afin d attacher ces vertus à être d'imagination : nous les détacherions plumât de nous pour les joindre} et nous serions
volontierfl pollrooB pour acquém la réputation d*£tre vaillants. Grande marque du néant de notici propre être , de n*êtra pas satisiait de l'un sans rautre,et de renoncci souvent à l'un pour 1 autre ! Car qui ne mourroit pour conserrer son honneur, celui-là seroit infâme. La douceur de la gloire est si grande , qu'à quelque chose qu on l'atfaehe , tneme à la mort » on Taime.
. L*orgueil contre -pèse toutes nos misères. Car on il les cadbe ; ou ^ s il les déooaTre , il so g^Mifie de les conuoitre. 11 nous tient d'une possession si naturelle au milieu de nos misères et de nos erreurs f que nous perdons même la vie avec joie , pourvu qu'on en parle*
La vanité est si ancrée dans le cœur de Thomme, qu'un goujat , un marmiton , un crocheteur se vante et veut avoir ses admiratanrs : et les philosophes mêmes en veuknt Ceux qui écrivent contv# la gloite veulent avoir la gloive d'aimr Lien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir h Ivoire de Tavoir lu : et moi qui écris ceci, jsi peut-être cette envie; et peut^tre ^e ceux qui le liront Tauront aussi.
IV. i
Malgré la vue de toutes nos mtsètes qui Boas
touchent et qui nous tiennent à la gorge p aoul
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iTOB5 un instinct que nous iic pouvons ix*pn« Mt, qui noai élève*
Nous sommes si pi:<:somptueux , ^ue nous voudrions è%n connus de lonte la terve , «t mdme des gens qui viendront quand nous ue serons pius ; et nous sommes »! vains , que Testime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amusa et nous contente.
VU
On ne se soucie pas d'être estimé dans les villes
où ion ne iaitque passer; uiais quand ou duii y demeurer un peu de temps on s en soucie* Com* bien de temps iaut-ii ? Un temps proportionné » aotre durée vaine et chétive.
La nature de lamour-propre et de ce .moi hu-
main?est de n'aimer que soi , et de ne considérer que^soi. Mais que fera-t*il ? 11 fie sauroitempâcher ^ue cet ob'}»t qu il aime ne soit plein de dclauts et de misères : il veut être grandi et il se voit petit :
il veut être heureux, et il se vait misérable : il vent être parfût , et il se Toit plein d'imperfiBO» tions : il veut être lobjet-de 1 amour et de 1 estime des hommes , et il voit que ses défrots ne mériteDt que leur aversion et leur mépris. Cet embarras ou il se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu il soit possible de s i* maginer. Car il conçoit une haine mortelle contrt, cette vérité qui le reprend et qui le conraincde ses défauts. Il désireroit deTanéautir; et ne pou* ▼ant la détruire en elle-même, il la détruit, autant: qu'il peut, dans sa connoissance et dans celle dcâ autres; c*est-à<<dire , qu*il met toute son applicsr tion à couvrir ses défauts , et aux autres , et à soimême , et qu'il ne peut souffrir qu'où les lui fasse voir, ni qu*on Us voie
C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais c'est encore un plus grand mal que d'en être plein , et de ne point vouloir les recoanottre , puisque c*est j ajouter encore celui d^ooe illusion volontaire. Mous ne youlons pas que les autres nous trompent ; nous ne trouvons pas juste qu ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ae méritent : il n'est donc pas juste aussi que nous le^ trompions , et que nous v(mlions qu'ils nous estiment plus que nous ne méritons.
Ainsi , lorsqu'ils ne nous découvrent que des imperfections et des vices que nous avons en efiet» il est visible qu'ils ne n^crs font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause ; et qu'ils nous font un bien^ puisqu'ils nous aidcut »
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non» délivrer d'un mal cfui est rignoranee de ces imperfections. Mous ne devons pas être fâchés ço'ils les connoissenty étant juste , et <ju ilà nous connoissent pour ce que nous sommes f et C|ullr nous méprisent, si nous sommes méprisables.
Voilà les sentiments qui naitroient d*un cœur ^ui seroit plein d équité et de justice. Que devonsaoiis donc dire du nôtre en y voyant une disposition toute contraire ? Car n'est-il .pas vrai que BOUS haïssons la vérité et ceux qui nous la disent^ n que nous aimons qu'ils se trompent à notre Wntage, et que nous voulons être estimés deux, aatres que nous ne sommes en effet?
Eu voici une preuve qui me fait horreur. La ^ligion catholique n'oblige pas à découvrir ses pichés indifféremment à tout le monde : elle ioalRre qu^on demeure caché à tous les autres^ liommes ; mais elle en excepte un seul » à qui elle Wmmande de découvrir le fond de son cœur, et de se faire voir tel qu'on est. 1.1 n'y a que ce seu| bonuaQ au monde qu elle nous ordonne de dés- ^user^ et elle l'oblige k un secret inviolable , qui ^^it que cette connoissance est dans lui comme si die n*y étoit pas. Peut-on s*imaginer rien plus charitable et de plus doux? £t néanmoins la cor- '^ption de l'homme est telle, qu'il trouve encore
la dureté dans cette loi ; et c'est une des princi* pales raisons qui a fait révolter contre TËglise une grande partie de l'Europe.
Que le cœur de Thomme est injuste et déraison-- Aible, pour trouyer mauvais qu'on l'oblige
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feire à lëgard d un . homme ce qu'il jieroit juste, en quelque sorte , qu'il fit à l'égard de tous lc« hommes! Cor est-il juste que nous les trompions?
1 1 )r a différents degrés dans cette aversion pour la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, parce quelle est inséparable de Tamouip-propre.' C*est cette mauvaise délicatesie qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de te* prendre les autres de choisir tant de tours et dfe tempéraments pour éviter de les choquer^ 11 faut qu'ils * diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de les excuser, qu'ils j mêlent des louanges et des témoignages d'affection et d estime. Âvec tout cela cette médecine ne laisse pas d*étre amère à l'a* mour-propre. 11 en prend le moins qu'il peut, et toujours avec dégoût, et souvent même avec on secret dépit contre ceux qui la lui présentent.
11 arrive de là que, si on a quelque intérêt d'ctie aimé de nous , on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait nous être désagréable; on nous traite comme nous voulons être traités : nous baissons la vérité, on nous la cache; nous vouloos être flattés , on nous flatte ; nous aimons à être trompés , on nous trompe.
C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la vérité, parce qu'on appréhende plus de blesser ceux dont l'affection est plus utile et l'aversion plus dapgereuse. Un prince sera h fable de toute l'Eumpe, et lui seul n'en saura rien. Ja ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile h
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eeloi à qui on 1» dit, mais désayaata^uxf à oeux
(]ui ia disent,^ parce ilâ se font hajir. Or ceux ^ TÎTcnt avec les princes aiment mieux leurs intérêts que celui du prince qu iis servent; et ainsi ils nont garde Hfe lui procurer Utt avantage en se Quiâant à' eux-mcmes.
Ce malheur est sans doute plus granci et plus ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais Inmoindres n'en sont pafl exemptes", parce qu'il 7 a toujours <{tf^lque intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la yie humaine n est qu une illu- *t<ni perpétuelle ; on* ne fait que s*entre-ttomper et ^ eatre-liatter« Personne ne parle de nous en notre ptésence comme il en parle en notre absence. L'union qui est entre les hommes n est fondée que *t cette mutuelle tromperie; et peu d'amiiics «ttbftîiteroient^ si chacmi savoit ce que son ami ^it de lui lorsqu il n y est pas, quoiqu'il en parle ^<»n sineèrenieM et sifeins passion.
L'homme nest donc que déguisement, que ^«Monge et lijpocrisie , et en s^^-^même , et à l'égard des autres. 11 ne veut pas qfu on lui dise la ^•nté, il évite de la dire aux autres; et toutes
dispositions , si éloignées de la justice et de la *^ASoa, ont une racine naturelle dans son cœur.
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ARTICLE VI
FOIBLESSE D£ L HOMME ) ISGE&XITUOE 0£ SES COHVOiaSAVGBS HATU&SLLES.,
Ce qui m étonne le plus, est de voir que tout le monde nest pas étonné de sa foiblesse. «On agit sérieusement , et chacun suit sa condition ^ noa pas parce qu'il est bon en effet de la suivre , puisque la mode en est ; mais comme si chacun daTOit certainement où est la raison et la justice. Ou se trouve déçu à toute heure ; et , par une plaisante humilité , on croit que c'est sa faute , et nou pas celle de Tart qu'on se vante toujours d*aToir. II e;st bon qu'il j ait beaucoup de <^s geus-là au monde, aiin de montrer que Thomme est bien capable des plus extravagantes opinions , puisqu'il est capable de croire cju'il n est pas dans cette foiblesse naturelle et inévitable , et qu*il est ^ au eon« traire , dans la sagesse naturelle,
La fiôibiesse de Ift raison de Thomme paroit bien davantage en ceux qui ne la connoisseut pas qu'en ceux qui la connoissent. Si on est trop jeune , on ne juge pas bien. Si on est trop vieux » de même* Si on ny songe pas assez, si on y songe trop j on s*entéte, et l'on ne peut trouver la vérité. Si l'on considère son ouvrage incontinent après
ravoir £EÛt, ou en est encore tout prévenu. Si trop long-temps après, on n'y entre plus. Il ny a quw point indivisible qui soit véritable lieu de voir les tableaux ; les autres sont trop près, trop loin 9 trop baut, trop bas. La perspective Tas* signe dans Tart de la peinture. Mai?» dans la vérité et dans la morale, qui Tassignera?
Cette maîtresse d erreur^que Ton appelle fantaisie et opinion, est d*avtant plus fourbe, qu elle ae lest pas ton jours v ^fl^v elle seroit règle infsilli- .Me de la vérité, si elle Tëtoit infaillible du mensonge.. Mais , étant le plus louvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant de même caractère le vrai et le faux.
Cette superbe puissance , ennemie de la raison, qui se plait à la contrôler et k la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes cboses, a éta« bli dans Thomme une seconde nature. Elle à ses heureux et ses malheureux; ses sains, ses malades; ses riches, ses pauvres; ses fous et seb sages : et rien ne nous dépite davantage que de voir quVlle remplit ses hôtes d'une satislaction beaucoup plus pleine et entière que la raiâon : les habiles, par imagination se plaisant tout autrement ea eux* mêmes que les prudents ne peuvent raisonnable* ment se plaire. Ils regardent les gens avec empire^ ils disputent avec hardiesse et confiance ;. les autres avec crainte et défiance ; et cette gaieté de vi* sage leur donne souvent 1 avantage dans Topinion
200 PEIISÉ£ft DK PASCAL,
des écoutants 9 tant les sages imaginaires ont de faveur aupfès de leurs juges de même nattire! EHe ne peut rendre sages les fous ; mais elle les rend contents , à Tenvi de la raison, (^xii ne peut rendre ses amis que misérables. L une les comble de gloire^ Tautre les couvre de honte.
Qui dispense la réputation ? Qui donne le respect et la vénération aux personnes , aux ouvra* ges, aux grands, sinon Topinion? Combien tontes les richesses de la terre sont -elles insuffisantes san^ son consentement?
L'opinion dispose de tout. Elle fait la beauté , la justice et le bonheur, qui est te tout du monde. Je voudrois de bon cœur voir le livre italien , dont je ne comiois que le titre , qui vaut Ini seul bien des livres , Délia opiniont résina del mundo^ Sy souscris sans le connoltre , sauf le mal , i*il y en a.
La chose la plus importante a la vie , c'est le choix d*un métier. Le hasard en dispose. La cou* tume fait les maçons, les soldats , le« couvreurs. C est un excellent couvreur, dit-on ; et en parlant des soldats : Ils sont bien fous , dit-on; et les autres, au contraire : 11 n'y a rien de grand que la guerre ; le reste des hommes sont des coquins. A force d'ouïr louer en l'enfance ces métiers , et mépriser tous les autres, on choisit; car naturellement on aime la vertu,' et Ton hait l'impradence. Ces mots nous émeuvent ; on ne pèche ^ue
dans l'application ; et la feroe de la cootiime est si grande, que des pa^s entiers sont tous de maçons, d'autres tous de soldata. Sans doute qfne la nature n*est pas si unifonne. G*est donc la coutume qui (ait cela , et qui entvahie la nature. Mais quelquefois aussi la nature la surmonte, et rc^tient l'homme dans son instinct, malgré toute la coutume , bouac ou n&auyaise.
Nous ne nous tenons jamais an présent. Nous anticipons laTsnir comme trop lent, et comme pour le hâter; ou nous rappelons le passé, pour rarréter comme trop prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne sont pas ii nous y et ne pensons point an seul qui nous ap* partient; et si vains, que nous songeons à ceux qni ne sont point , et laissons échapper sans ré« flexion le seul qui subsiste. C est que le présent d'ordinaire ncus blesse. IVons le eaelMms à notre Tue', parce qu i! nous aiflige^ et $ il nous est agréable , nous regrettons de le TSif échapper» Ifous tâchons de le soutenir par Tavenir, et nous pensons ii disposer les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour un temps où nous n avons aucune assurance d arnver.
Que chacun examine sa pensée, il la trouvera toujours occupée au passé et à Taycnir. Nous ne pensons presque point an présent; et si nons y pensons, ce n'est que pour en prendre des luaûires pour dispoeet Tavenir. Le présent n'est
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jamais* notre but : le passé et le présent sent nos
mo^eus ^ le seul avenir est notre objet. Ainsi nous ne vivons jamais ; mais nous espérons de ▼ivre; et nous disposant toujours à être heureux, il est indubitable que nous ne le serons jamais , si nous u aspirons à une autre béatitude qu a celle dont on pei^ jouir en cette Tie.
Motre imagination nous grossit si fort le temps présent, à force dy ùire des réflexiona coati' auelles, et amoindrit tellement Tétcrni té, manque d*y faire réflexion , que nous fiiisons de l'éteniitc un néant) et du néant une éternité ; et tout cela a ses racinés si vives en nous , que toute notre raison ne peut nous en défendre.
Cromwell alloit ravager toute la chrétienté : la lamille royale étoit perdue , et la sienne h jamaii puissante, sans un petit grain de sable qui se mit dans son nrètre. Rome même alloit trembler sovf lui j mais ce petitgravier , qui n etoit rien ailleurs, mis en cet endroit , le voilà mort) sa ftmille abaiisée , et le roi rétabli.
On ne voit presque rien de juste on d'înjnstSf |
qui ne change de qualité en changeant de climat Trois degrés d'élévation du pôle renversent tontf U jurisprudence. Un méridien décide de la vérit%
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OU peu d^années de possession. Les lois fondamen* taies cbangent. Le droit a ses époques. Plaisante justice 9 qil une rivière ou une montagne borne! Vérité aii«deçà des Pyrénées y erreur au-delà.
IX
Le larcin , Tinceste , le meurtre des enfants et
des pères , tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut -il rien de 'phas plaisant qa*un liommc ait droit de me tuer parce qu il demeure au-delà de lean , et que sou prince a querelle avec le mien , quoique je n en aie aucune avec lui ?
11 y a sans doute des lois naturelles ; mais cette belle raison corrompue a tout corrompu : Nihit mpUus nostri est; (juod nostrum dlclmus, atîls est} €x senatusconsuUis et plebiscitis crimina exercentur} «( oHm vitiU , sic nune legibus laboramus.
De cette confusion arrive que Tun dit que Tessence de la justice est Tautorité du législateur ; 1 autre 9 la commodité du souverain; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus sûr : rien, suivant la seule raison, n est juste de soi ; tout branle avec le temps ; la coutume fait toute 1 équité , par cela seul qu elle est reçue; c est le fondement mys« U(j[ue de son autorité. Qui la ramène à son principe, l'anéantit; rien n'est si fautif que ces lois qui redressent les fautes; qui leur obéit, parce quelles sont justes, obéit à la justice qu*il imagine, mais non pas à 1 essence de la loi ; elle est tonte ramassée en soi ; elle est loi , et rien davan* tajge. Qui voudra eu examiner le motif le trouvera
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»i foible et si léger, ^[^6, s'il nest accoatumé i contempler les prodiges de l*imagination homaioe, il admireora qu*uu siècle lui ait tant acc[ui:) de pompe et de révérence. L art de boaleyerser lei £tats , est d ébranler les coutumes établies, enso»dant jusque dans leur source pour j remaïqocr leur dé£iut d autorité et de justice. 11 iaut , dit^on, recourir aux lois fondamentales et primitives de l Etat , qu'une coutume injuste a abolies ; et c*eit un jeu sur pour tout perdre : rien ne sera juste î cette balance. Cependant le peuple prête aisénest l oreille à ces discours ; il secoue le joug dès qu il le reconnoit ; et les grands en profitent à sa mine, et à celle de ces curieux ejiaminateurs des coutumes reçues. C est pourquoi le plus sage des législateurs disoit que , pour le bien des hommes, il faut souvent les piper ; et un autre, bon politique. Çàm veritatem tfud Ubereiur ignorei, expedit fallatur» Il ne faut pas qu'il sente la vérité de Tusurpation : elle a été introduite autrefois sans raisos^i il faut la faire regarder comme authentique, étcr*, nelle, et en cacher le commencement ^ si on at Yeut qu elle prenne bientôt fin.
Le plus grand philosophe du monde ^ sur one planche plus large qu il ne £sut pour marcW î sou ordinaire, s il y a au-dessous un précipice i quoique sa raison le conrainque de sa sûreté, sss imagination prévaudra. Plusieurs ne sauroieat ca soutenir la pensée sans pâlir et suer. Je ne fc*
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pas eu rapporte^ tous les effets. Qui ne sait qu il ^ «Q a 2i qui la vue dea chats , des rats, I écrasement d'ua charJjon , emportent la raison hors des gonds ?
Ne diriez-TOUs pas que ce magistrat , dont la vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple se gouyerne par une raison pure et sul)lime, et qu'il juge des choses par leur nature, sans s*arrêter aux raines circonstances , qui ne blessent que Timagination des foibles? Yo^e^lc entrer dans la place où il doit rendre la justice. Le voilà prêt à écouter avec une gravité exemplaire. Si l'avocat vient & paroitre, et que la nature lui ait donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que son barbier Tait mal rasé, et si le hasard la encore barbouillé , je parie la perte de la gravité du magistrat.
L esprit du plus grand homme du monde n est
pas si indépendant, qu'il ne soit sujet à être troublé par le moindre tintamarre qui se fait autour de .lui* Il ne faut pas le bruit d*un canon pour empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. r*ie vous étonnez pas s'il ne raisonne pas bien à présent ; une mouche bourdonne À ses oreilles : c'en est assez pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la vérité , ohassez cet animal qui Ucnt sa raison en échec , et trouble cette puis-
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tante iatelligence qui gouverne les villes et les
voysLixmtUn
La volonté est un des principaux organes de ia
croyance : non (][u'elie forme la croyance ; mai» parce que les choses paroissent vraies ou £einsses , s^ton la face par où on les regarde. La volonté ^ c|ui se plaît k Tune plus c[u*à Tautre , détourne l'esprit de considérer les qualités de celle qu elle n*aime pas : et ainsi Tesprit , marchant dune pièce avec la volonté , s arréte à regarder la face qa elle aime; et en jugeant par ce qu'il y voit , il règle insensiblement sa erojance suivant rinclinauo^ de la yolonté*.
Nous avons un autre principe d^erreur , savoir i
les maladies. £iies nous gâtent le jugement el le sens. £t si les grandes laltèrent sensiblement, je ne doute point que les petites n y fassent impression à proportion.
Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument pour nous crever agréablement les yaixx. L'affection ou la haine cliangent la justice. EneffetyCombie^n un avocat, bien payé par avance, trouve-t-iil plus juste la cause qu'il plaide 1 Mais, par une autre bizarrerie de Tesprit humain , )*en I sais qui, pour ne pas tomber dans cet amoui^ propre , ont été les plus injustes du moude a ! contre -biais» Le mo^en sûr de perdre une affaire i
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toute fiiste étoit de la leur faire recommaiider pa?
leurs proches parents.
L'imagination grossit souvent les plus petits objets par une estimation fantastique , jusqu'à en remplir notre Ame ; et , par une insolenee téméraire , elle amoindrit les plus grands jusqu'à notre
mesure,
La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles , que nos instruments sont trop émoussés pour j toucher exactement. S ils y arrivent ^ ils en écachent la pointe, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le vrai.
I^es impressions anciennes ne sont pas seules capables de nous amuser : les charmes de la nouveauté ont le même pouvoir. De là viennent. toutes les* disputes des hommes, qui se reprochent, ou de suivre les fausse^ impressions de leur enfance , ou de courir témérairement après les nouvelles.
Qui tient le juste milieu ? Qu'il paroisse , et qu'il le prouve. 11 n y a principe , quelque naturel qu'il puisse être, même depuis l'enfance, qu'on ne fasse passer pour une fausse impression , soit de riustruction , soit des sens. Parce que , dit-on , vous avez cru dès Tenfancc qu'un coffre étoit vuide lorsque vous n'y voyiez rien , vous avez cru
ao8 PCX8££S B£ PASCAL,
le Tuide possible ; c*est une illusion de vos sens , fortifiée par la coutume, ^u'il faut que la science corrige. Et les autres disent au contraire : Parce qu'on vous a dit dans 1 école qu'il n j a point de vuide , on a corrompu votre sens commun ^ qui le eomprenoit si nettement avant cette mauvaise impressipn qu'il faut corriger en recourant à votre première nature. Qui a donc trompé, les sens, ou riustruction ?
^ Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien; et le titre par lequel ils le possèdent n'est, dans son origine , que la fantaisie de ceux qui ont fait les lois» Ils n'ont aussi aucune force pour lo posséder sûrement t mille accidents le leur ravissent. Il en est de même de la science : la maladie nous Tôte*.
Qu'est-ce que nos principes naturels , sinon nos principes accoutumés ? Dans les enfants , ceux qu'ils ont reçus de la coutume de leurs pères , conune la chasse dans les animaux.
Une différente coutume donnera d'autres principes naturels. Cela se voit par expérience. Et s'il ^ en a d'ineffaçables à la coutume , il j en a aussi de la coutume ineffaçables à la nature. Cela dépend de la disposition.
Les pères craignent que l'amour naturel 3es enfants ne s'efface. Quelle est donc cette naturs
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sujette à être efiacée ? La coutume est une seconde nature qui détruit la première. Pourquoi la coutume n est-elle pas naturelle? J ai bien peur que cette nature ne soit elle* même qu*nne première coutume f comme la coutume est une seconde nature*
Si nous réTions toutes les nuits la même chose ,
elle nous affecteroit peut-être autant que les objets que nous voyons tous les jours. Et si un artisan étoit sûr de rêver toutes les nuits, douze heures durant , qu'il est roi , je crois qu'il seroit presque aussi heureux qu'un roi qui rêveroit toutes les nuits, douze heures durant , qu'il seroit artisan. Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis , et agités par des fautâmes pénibles , et qu'on passât tous les jours en diverses occupations , comme quand on fait un voyage , on souffriroit presque autant que si cela étoit véritable y et on appréhenderoit de dormir, comme on appréhende le réveil quand on craint d'entrer réellement dans de tels malheurs. En effet ces rêves feroient à peu près les mêmes maux que la réalité. Mais parce que les songes sont tous diffcrents et se diversifient, ce qu'on y voit affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant , à cause de la continuité , qui n est pas pourtant si continue et égale , qu'elle ne change aussi , mais moins brusquement, si ce n est rarement, comme quand on voyage ; et alors on dit : Il me semble que
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je lève; car la vie est , un songe un peu moins inconstant.
xxr.
'Nous supposons que tous les hommes conçoivent et sentent de la même sorte les objets qui se présentent à eux : mais nous le supposons Ihoi gratuitement j car nous n'en avons aucune preuve. Je vois bien qn*on applique les mêmes mots dans les mêmes occasions , et que toutes les fois que deux hommes voient, par exemple, de la neige, ils expriment tous deux la vue de ce même objet par les irêmes mots, en disant lun et l'autre qu'elle est blanche ; et de cette conformité d application on tire une puissante conjecture d'une conformité didées : mais cela n*est pas absolument convaincant , quoiqu'il y ait bien à parier pour 1 affirmative.
XX IL
Quand nous voyons un effet arriver toujours de même, nous en concluons une nécessité naturelle, comme qu'il sera demain jour, etc.; mais souvent
la nature nous dément , let ne s assujettit pas à ses propres règles.
Plusieurs choses certaines sont contredites; I plusieurs fausses passent sans contradiction : ni la i contiadiction n'est marque de fausseté, ni lia- j contradiction n*est marque de vérité.
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Quand on est instruit » on comprend que , la na»
tiue poitant l'empreinte de son auteur gravée dans toutes choses , elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C*est ainsi que nous voj^ons que toutes les sciences sont infinies eu l'étendue de leurs recherches. Car qui cloute que la géométrie ^ par exemple V a une infinité d'infinités de pro* positions à exposer? Elle sera aussi infinie dans la multitude et la délicatesse- ée leurs principes ; car qui ne voit que ceux qu on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes , etqu*ils sont appujés sur d'autres , qui , en ajrant d'autres pour appui , ne souffrent jamais de derniers.
On voit, d'une première vue, que larithméti-* que seule fournit des principes sans nombre V et chaque science de même.
Mais si Tinfinité en petitesse est bien moins visible , les philosophes ont bien plutôt prétendu j arriver ; et c'est là où tous ont choppé. C'est ce qui a donné lieu à ces titres si ordinaires, deêPrincîpe$ des choses , des Principes de la philosophie ^ et 9Mtvcs semblables, aussi fastueux en effet, quoique non eu apparence , que cet autre qui crève les yeux , de omni scibilL ■
Ne cherchons donc point d'assurance et de fer-
< C*est le titre des thèses que Jean Pic de La Miran-
dole soutint avec grand éclat à Borne ^ à l'âge de vingtquatre ans.
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meté. Notre raison est toujours déçue pari inconstaace des apparences; rien ne peut fixer le iini entre les deux infinis qui renferment et le foient. Cela étant bien compris, j^e crois qu'on s en tiendra au repos , chacun dans Tétat où la nature Va placé. Ce milieu qui nous est échu , étant toujours distant des extrêmes , qu'importe que Thomme ait peu plus d intelligence des- choses ? S'il en a , il les prend d'un peu plus haut. N est-il pas toujoui^ infiniment éloigné des extrêmes? Et la durée de notre plus longue vie n'est-elle pas infiniment éloignée de letcrnité ?
Dans la vue de ces infinis tous les finis sont cgaux ; et je ne TOis pas pourquoi asseoir son imagination plutôt suri un que sur l'autre? La seule comparaison que nous faisons de nous au fini, nous fait ^eine-
Les sciences ont deux extrémités ^qui se ton-' ^faent : la première est la pure ignorance naturelle où se trouvent tous les hommes en naissant.
L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes , f|ui ; ayant parcouru tout ce que les hommes peuvelit savoir I trouvent qu ils né savent rien, et se rencontrent dans cette même ignorance d*où ils éfoient partis. Mais c'est une ignorance savante qui se counoit. Ceux d'entre deux qui sont sortis de l'ignorance naturelle, et^ n'ont pu arriver à Tautre , ont quelque teinture do cette science suffisante, et font les entendus. Ceux-là troublent b
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monde , et jugent plus mal de tout que les autres.
Le peuple et les habiles eomposcnt , pour l'ordinaire, le train du inonde; les autres le méprisent et eu sont méprisés.
On se eroit naturellement bien plus capahle
d'arriver au centre des ehoses que d embrasser leur cireonférenee. L*étendue visible du monde nous surpasse visiblement; mais comme c'est nous qui surpassons les petites choses , nous nous croyons plus cap^ables de les posséder : et cependant il ne faut pas moins de capacité pour aller jusqu'au néant que jusqu au tout. 11 la faut infinie dans l'un et dans lautre; et il me semble quequi auroit compris les derniers principes des choses pourroit aussi arriver jusqu'à connoîlrc rinfuii. L'uu dépend de 1 autre , et Tun conduit à lautre. Les exirémitéâ se touchent et se réunissent à force de s être éloignées , et se retrouvent en Dieu , et en Dieu seulement..
Si rhomme commençoit par s*étudier lui-même, il verroit combien il est iucapabie de passeroutre. Comment pourroit-il se faire qu une partie connût le tout? 11 aspirera peut-être à conuoitre au moins les parties avec lesquelles il a de la proportion* Mais les parties du monde ont toutes un tel rapport et un tel enchaînêmentrune avec l'autre , que je crois impossible de conuoitre Tune sansTautre, et sans le tout.
L*homme , par exemple , a rapport à tout ce
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qa il conttoit. 11 a besoin de lieu pour le cODtenir
de temps pour durer, de mouvement pour vivre, d éléments pour le composer , de chaleur et d'ali* meuts pour le nourrir, d air pour respirer. Il voit la lumière , il sent les corps , enfin tout tombe sous sou alliance.
Il faut donc , pour connoitre rhomme , savoir d où vient qu il a besoin d air pour subsister^ etj pour connoitre Tair , il faut savoir par où il a rapport à la vie de Thomme^i
La flamme ne subsiste point sans Tair:. donc p<'>ur connoitre l'un il faut connoitre lautre.
Donc toutes choses étant causées et causantes aidées et aidantes , médiatement et immédiatement, •et toutes s entretenant par un lien naturel et in sensible , qui lie les plus éloignées et les plus différentes , je tiens impossible de connoitre les par ties sans connoitre le tout , non plus que de con* ngitre le tout sans connoitre en détail les parties.
Et ce qui achève peut-être notre impuissance i connoitre les choses , c est qu'elles sont simples efl elles-mêmes, et que nous sommes composés de deux natures opposées et de divers genres, à'àmt et de corps : car il est impossible que la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle ; et quand on prétendroit que nous fussions simplement corporels , cela nous excluroit bien davantage de la connoissance des choses, ny ayant rien de si inconcevable que de dire que la Miatiè^e puisse se connoitre soi-même.
C est cette composition d esprit et de corps (^ni
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a fiût qae presque tous les philosophes ont couibndu les idées des choses, et attribué au corps ce qui n appartient qu'aux esprits , et aux esprits ee qui ne peut couveair qu aux corps. Car ils disent hardiment que les corps tendent en bas , qu'ils aspirent à leur centre^ qu'ils fuientleurdcstruction^ qu'ils craignent le Tuide , qu'ils ont des inclinalions, des sympathies, des antipathies, qui sont tou(tes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. £t en parlant des esprits, ils les considèrent comme en un lieu , et leur attribuent le mouvement d'une place à une autre , qui sont des choses qui n'appartiennent qu'aux corps , etc.
!àu lieu de recevoir les idées des choses en nous, nous teignons des qualités de notre ètx% composé toutes les choses simples que nous cour lempluiis.
Qui ne croiroit , à nous voir composer tontes
choses desprit et de corps, que ce m,élange-là nous seroit bien compréhensid>le ? C'est néanmoins la chose que Ion comprend le moins. L'homme est il iui-méme le plus prodigieux objet de la nature ; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps , et encore moins ce que c'est qu'esprit , et moins qu'aucune chose comment un corps peut être uni avec un esprit. C'est là le comble de ses difficultés, et cependant c'est sou propre être : Modas (fuo corporibus adliaeret spiritus comprekendi ab homint^ hu4 non poteslf ei hoc tameu homo est*
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L*honime ne^t donc qu*uii sujet plein d'errenn, ineffaçables sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité : tout l'abuse. Les deux principes de vérité, la raison et les sens, outre qu ilsipanqnent son* vent de sincérité, s'abusent réciproquement Ton Tautre. Les sens abusent la raison par de frnsitt apparences; et cette même piperie qu-ils lui apportent , ils la reçoivent d elle à lenr tonr : elle s'en revanche. Les passions de Tâme troublent les sens j et leur font des impressions fâcheuses : ik mentent 9 et se trompent à Tenvi»
ARTICLE VII
UJ8à&£ SE l'uOMUE.
1\ lE V n^est plus capable de npns faire entrer daus la connoissance de la misère des hommes que de | considérer la cause véritable de Tagîtation perpétuelle dans laquelle ils passent leur vie.
L ame est jetée dans le corps pour y faire un srjour de peu de durée. Elle sait que ce n*est qu'un passage à xin vojrage éternel , et qu elle n'a que le peu de temps que dure la vie ponr s y préparer* ' Les nécessités de la nature lui en ravissent wk très grande partie. Il ne lui en reste que très peu dont elle puisse disposelr. Mais ce* peu qui lui reste ; l'incommode si fort et rembarrasse si étrange-
ment y qu'elle ne songe qu'à le perdre. Ce lui est nue peine inrapportable d^éfre <Aligée de rirv% avec soi , et de penser k soi. Ainsi tout son soin est de s*oublier soi-même^ et de laisser couler ce temps ai court et si précienx sans réflexion , en â'occupant des choses qui lempèchent d'y penser.
C*est lorigine de toutes les oecupatiotts iismuU tuaîres des hommes , et de tout ce qu'on appelle divertissement on passe-temps » dana lesquels on u'a, en effet, pour hut que d*y laisser passer le temps sans le sentir, on plutôt sans se sentir soi* même; et d'éviter, en perdant cette partie de la vie , remêrtnme et le dégoàt intérieur qui aooonv» pagneroît nécessairement l'attention que l'on fe« roit aur soi-même durant ce t«mps41i. L'âme ne trouve rien en elle qui la contente; elle n y voit rien qui ne Ta^fllige , quand elle y pense» C'est oe qui la contraint de se répandre au-dehors , et de chercher dans rapplieation au choses extérieures à perdre le souvenir de son état véritable. Sa ioie consiste dans cet oubli ; et il smffit , pour la rendre misérable , de l'obliger de se voir et d'être avec soi.
On charge les hommes i dés Teniisnce, du soin
de leur honneur, de leurs biens , et même du bien et de rhonnenr de leurs parents et de leurs amia. Un les accable de, l'étude des langues , des sciences , des eterokes et des arta« On les charge d'af* faires : on leur fait entendre qu ils ne sauroient ttre heureux s'ils ne font en sorte , par leur in-* duatrie e% par leuv soin , que leur fortune et leur
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Uouaeur , et même la fortune et Tlioniiear * de hmn amis , siàmt im «boa , et unie seule de ces choses qui i)iai)qi\e l^s leud malht^ureux* Ain^i 9u huK iowfi cWr^o» et diQ» affluires qui lea font tVAcasser la..poiute du jour. Voilà , direz* TOM f uae étrange «lasîère de ies vmdre henmuu Que pouivioit-on f^ire de micpx pour les rendre Bialheureux? Demaiwie^-^ vous ee qu'on ponncoit faire? 11 ne ^Eiudroit que leur otcr wus ces sqûis : •ar idoffs ils e4 yerroient et ib penseroientt à euxméme^; etc est ee qui leur est insupportable. Au&si, , après e*étfè ebargés de .tant d^afiûres, e'ils ont quelque temps de relàebe, ils t^ebent en^&ore de le perdre k quelque dirertissement qui les occupe tout entiers et Im 4iérabe e ew*niemes,
€ est pourquoi » qnand je me suis mis à consi-> dém les <liverseSfHgi laiions des h^mmei» t lea périls et les peines où ils s exposent , k la cour^ à la ffnerve^ rdana la «ipaunsuita de lenra {irétentians ambitieuses, doù naisseut tant de querelles, de jpatiions et dentiepriies patillettsos «et iSoneates , j'ai souvent dit que tout je malheur des hommes vient de ne savoir pas se tenir en repos dans nue chambre. Un bomme çpù a assez de biens pour vivte , s il Mfvoit danetiver ci&efe» soi , ewtiroit pas pour aller sur la mer, w si^ged'nne place; et si on ne ebev^ioit simplement qu^à vivre , on
auroit peu de beaoin de oes owufMiîtii^ds.ai dangerenses^
Mais quand j j ai vegardé de pins 'pves.\ ju
trouvé que cet éloignemeut que les^bomm^â ont
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àa repos , et de demeurer arec eax--siéme8 , Tient
(l une cause bien effective; c est-à-dire , du mal* henr naturel de notre eoaditirn* §bihh et mortelle, tt si misérable que rien ne peut noua consoler , lorsque rien ne nonftempêolie d j [Hinser, et que nous ne yo^on» c^ue nous.
Je ne parle qtie de omk cjni se regardent sans aucune vue de religion» Car il est vrai que c'est une des merveilles de la religion chrétienne de réconcilier 1 homme avec soi-mâme en le réconci-> liant avec Dieu; de lui rendre la vue de soi-même supportable ; et de faire que la solitude et le repos soient plus agréables à plusieurs que TagitaLion et le commerce des hommes. Auasi* n'est-ce pas en arrêtant Thomme dans lui-mCme qu elle produit tons ces eflfets merveilleux. Ce n est qu'en le portant jusqu'à Dieu , et en le soutenant dans le sen* timent dé ses misères , par Tespérance d'une autre vie, qui doit entièrement l'en délivrer. '
Mais pour ceux qui n*agissent que par les inou* vementsqu fis trouvent en eux et dans leur nature, il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos, qui leur donne lieu de se considérer et de se voir^ sans être incontinent attaqués de chagrin et de tristesse. L'homme qui n aime que soi ne hait lien tant que d'être seul avec soi.. 11 ne recherche rien que pour soi , et ne fiut rien tant que soi ; parce que, quand il se voit , il ne se voit pas tel
qnii se désire, et qull trouve en soi-même un
amas de mSscres incviiables , et un vuide de biens réels et solides qu'il est incapable de remplir^.
Qo on choisisse telle condition <£U on voudra, et qn^on y assemble tous les Ineiis et toutes les satisiactions qai semblent pouvoir contenter un homme : si celni qtt*o0 rare mis en cet état est sans occupation et sans divertissement, et qu oa le laisse faire réflexion sur ce qn'i^ est , cette féUctté iangpaissante ne le soutiendra pas. 11 tombera par nécessité dans les vues aflligeantes de Tavenir: et si on ne i occupe hors de lui ^ le voilà nécessairement malheureux.
La dignité royale n*est-elle pas assez jgra&dc d*eUe-méine pour rendre celui qui la possède henrenx par la seule vue de ce qu*il est ? •Faudra-'t-ij encore le divertir de cette pensée comme les gen^ du commun? Je vois bien que c*est vendre ui^ homme heureux que de le 'détourner de la vue de ses misères domestiques pour remplir toute si pensée du soin de bien danser* Mais en sera-t-ii ài même d*un roi ? et sera-t41 plus heureux en s'aittachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur? Quel objet plus satisfaisant pourroiton donner à son esprit? Ne seroit-ce pas faire tori à sa joie, d*oee«per son 4me à penser à ajuster sel pas à la cadence d un air, ou à placer adroitemenl une balle; au lieu de le laisser jouir en repos de h conteinplation de la gloire majestueuse qui l'eovironne? Qu*on en fasse l epreuve; qu'on laisse un roi tout seul sans aucune satisfaction des sens, saus aucun soin dans Tesprit, sans compagnie] penser à spi tout à loisir, et l'on verra qu*un roi qui se voit est un Iiomme plein de misères , et qui
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les ressent comme un autre. Aussi on évite cela soigneusement, et il ne manque jamais d j airoir auprès .des personnes des rois un grand nombre de gens qui yeifient à faire sucoéder le divertissement aux affaires , et qui observent tous le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux; en sorte qu*il n'y ait point île yuide; c est à dire qu'ils sont environuéà de peo'sonnes qui ont un soin merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de penser à soi, sachant qu il sera malheuveux , tout roi qu*ii est , s'il y pense.
Aussi la principale chose qui soutient les hommes dans les grandes charges, d'ailleurs si pénibles, c'est quilsaont sans cesse détournés de penser à eux«
Prenez-)^ garde. Quest-ce autre chose d'être surintendant , chancelier , premier président , que d avoir un grand nombre de gens qui viennent de tous cotés pour ne pas leur laisser une heure en la journée où ils puissent penser à eux-mêmes? £t quand ils sont dans la disgrâce , et qu*on les envoie à leurs maisons de campagne , où ils ne manquent ni de biens , ni de domestiques pour les assister en leurs besoins , ils ne laissent pas d être misérables, parce que personne ne les empêche plus de songer à eux.
De là vient que tant de personnes se plaisent au jeu , à la chasse et aux autres divertissements qui occupent toute leur âme. Ce n'est pas qu il y ait , eu effet , du bonheur dans ce que l'on peut acquérir par le mojen de ces jeux, ni qu on s'imagine que la vraie béatitude soit dans 1 argent qu on peut
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gagner au jeu , ou dans le lièvre que l ou court. On n*6n voudroit pas ê'il étoit offert. Ce n*e9t pas cet usage mou et paisible , et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition , qu*on recherche , mais le tracas qui nous détourne d'y penser.
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le tumulte du monde ; que la prison est un supplice si iiorrible , et qû il a si peu de personnes mil soient capables de souffrir la solitude.
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre beureux. Et ceux qui s'amusent simplement à montrer la vanité et la bassesse des dtreftissements des hommes , connoissent bien , à la vérité , une partie de leurs misères } car c*en est une bien grande que de pouvoir prendre plaisir à des choses si basses et si méprisables : mais ils n en connotssent pas le Ibnd , qui leur rend ces misères mêmes nécessaires, tant qu 'ils ne sont pas guéris de cette misère intérieure et naturelle , qui consiste à ne pouvoir souffrir la vue de sqi-méme. Ce liévte qu'ils auroient acheté, ne les garantiroit pas de cette vue ; mais la chasse les en garantit. Ainsi , quand on leur reproche que ce qu'ils chercbent avec tant d'ardeur ne sauroit les satisfidre , qn il il y a rien de plus bas et de plus vain : s*ils répondoieiit comme ils devroient le frire , s ils y pen* soient bien , ils en demeureroieut d accord ; mais ils dtroient en même temps qu'ils ne cherchent en cela qu'une occupation violente et impétueuse qui les détourne de la vue d'eux-mêmes , et que c'esf pour cela qu'ils ^e proposent un objet attirant qui
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les charme et (|ui les occupe tout entiers. Mais ils ne répon^nt pas cela , parée ^*Uê ne se connois* étnt pas eux-mêmes. Un gentilhomme croit sincèrement t]u*il y a quelque okdêe de granii et de noble à la chasse : il dira que c est un plaisir rojal. n en est de même des antres choses dont la plu* part des hommes s occupent. On s'imagine qu il y a quelque chose de réel et de solide dans les objets mêmes* ' On se persuade que si on avoit obtenu cette charge , on se rcposcroit ensuite avec plaisir ; et Von ne sent pas la nature insatiable de sa cupidité. On croit chercher sincèrement le repos, et Ton ne cherche , en effet , qne Tagitation^
Les hommes ont un instinct secret qui les porte à cbetcher le dirertissement et Toocupation aundehors, qui vient du ressentiment de leur misère continnetle. Et vis ont un autre instinet scioret, qui reste de la grandeur de leur première nature , qui leur fait eonnoftre que le bonheur n*est en eSet , que dans le repos. £t de ces deux instincts contraires , il se Kntne en eux un projet confus , qui se cache à leur vue dans ie fond de leur âme , qui les porte à tendre au repos par Tagitation, et à se figurer toujours que la satisfaction qu*ils n ont point leur anivera, si,* en surmontant quelques diffîcnités qu'ils enrtsage^t, ils peuvent s'ouvrir par-là la porte au repos.
Ainsi s écoule toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles^ et si on les a surmontés , le repos devient insupportable. Car , ou Ton pense aux misères qu ona^ ou à celles dont
on est menacé. £t quand on se Yerroit même asses
à labri de toutes part», l'ennui, de san autoritt privée , ne laisseroit pas de sortir dn fond dacoenr, où il a des racines uaturelleS|et de remplir 1 e&piit de son yenin.
C*est pouK^uoi, lorsque Cinéas disoitàP^rrhuSy qui se proposoit de jouir du repos avec ses amb, après avoir conquis une grande partie du monde , qu^il feroit mieux d'avftHoer lui-même son bonheur, en jouissant dès-lors de ce repos, sans aller le chercher par tant de fatigues , il lui donnoit un conseil qui soufiroit de grandes difficultés , et qui n étoit guère plus raisonnable que le dessein de ce îeune ambitions. L un et lautre supposoient que l'homme peut se contenter de soi-même et de ses biens présents , sans remplir le yuide de son cœur dTespérances imaginaires î ce qui est faux. Pjrrhus ne pouvoit être heureux , ni avant , ni après avoir conquis le monde ; et peut-être que la vie molle que lui conseilloitaon ministre étoit encpre moins capable de le satisfaire que Tagitation de tant de guerres et de tant de voyages qu*il méditoit.
On doit donc rcconnoitre que Thomme est si malheureux , qu'il s*ennuieroit même sans aucune cause étrangère d'ennui , par le propre état de sa condition naturelle : et il est avec cela si vain ci si léger, qnëtant plein de mille causes essentielles d'ennui , la moindre bagatelle suffit pour le divertir. Oe sorte qu*ii le considérer sérieusement , il est encore plus à plaindre de ce qu il peut se div«:riii à des choses si frivoles et si basses, que de ce q[ail
»*al!lige de ses misères effectives ; et set dÎTertÎMe* ments dont infiniment moins raisonnables que son ennui.
D*Oii vient que cet homme qui a perdu depuis pea son fils unique, et qui^ Booadblé de procès et de q^uerelles, étoit ce matin si troublé, n'y pense pins maintenant ? Ne viM» en étonnes pas : il est tout occupé à voir par où passera un cerf que ses chiens pCHmnivent avec aidaar depuis six heures, n n*en faut pas davantage pour Thomme» quelque plein de tristesse qu*il soit. Si Ton peut gagner sut Ini de le faire entrer en quelque divertissement , le voilà heureux pendant ce temps-là ; maïs d un bonheur faux et imaginaire f qui ne vient pas de la possession de quelque bien réel et solide, mais d*une. légèreté d'esprit qui lui fsit perdre le sou* venir de ses véritables misères , pour s'attacher à des ob]ets bas et ridicules , indignes de sou application, et encore plus de son amour. C est une joie de malade et de frénétique » qui ne vient pas de la santé de son âme, mais de son dérèglement; c est nn ris de folie et d'illusion. Car c'est une chose étrange , que de considérer ce qui plait aux, hommes dans les jeux et les divertissraients* Il est vrai qu occupant 1 esprit^ ils le détournent du sentiment de ses naux ; ce qui est réel. Mais ils ne l'occupent que parce que lesprit s'/ forme un objet imaginaire de passion auquel il s'attache.
Quel pensezrvous que soit Tobjet de ces gens
aa6L pevsess be pascal,
qui jottettt à la paume avec taatd'applicatioo d'e**
prit et d'agitation du covpBl Celui de se yaotcr le lendemani avec leurs amis qu'ils ont mieux jeiié qu un autre* Voilà la source de leur attachement. Ainsi les autres suent dans leurs cabinets, pour montrer aux sayants qu'ils ont résolu une qoestion d algèbre qui n avoit pu leti^e jusqu ici. t^t tant d'antres s*exposent aux plus grands périb pour se vanter ensuite d une place qu ils auroieot prise i aussi smtement ii mon gré. Et enfin les so* ttes se tuent à remarquer toutes ces choses i nos pas pour en devenir plus sages , mais seuleneot pour montrer qu'ils en connoissent la vanité : et ceux-là sont les plus sots de la bande , puis(]u1t le sont avec connoissmce ; au lieu qu*oa peut penser des autres qu'ils ne le seroient pas, s ils avoieai cette connoissance*
Tel homme passe sa vie sans ennui , en jau}iit tous les jours peu de chose , qu'on rendroit Jttfir heureux en lui donnant tous les matins laifent . qu'il peut gagner chaque jouri à condition de se point jefuer. On dira peul-dire que c'est l'amneement du jeu qu'il cherche^ et non pas le gaia.3(^^^ qu*Ott le ftisse jomer pont tien , il ne ê'j éehaiifni pas, et s'y ennuiera. Ce nest donc -paksïmuitment seul qu*îl cherche : un amusement langui*' sant et sans passion l'ennuiera. 11 faut qu'il échauffe, et qu'il se pique lui-même, en s'ima?' nant qu'il seroit heureux de g'^guOT ee qa'il ^
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^oucboit pas qu oa JUii doniiàt k condition de ne point jouer , et qu'il se forme un objet de passion qui szcite^M désir , sa^olèise » aa ecainte, son espérance.
Ainsi les divertissements qui .font le Lonheui: àtB howamm ne sont pas sentament 'haa; ib font encore faux et ùfompeurs ; c'est^à-dice , -^u ils ont ponr objet det ifiuitôiaes et -des illusionB qui seroient incapabks d*oacupei: ^esprit de TJbnnun^ , y il n avoit perdu le sentiment et le goût du vrai
lieiiyAt Ml«'iU}itjreinpli4aiftassa9sa» do ▼anilé, le légèreté » d'orgueil » d'une infinité d auttea lieas : et ils ne oans aocila^aivt dans hms^b^s {u en nous causant une wisère plus lî^eli^ at plus iffieotÎ¥e.*Gav€est eei{iii nous «Bipâ0lie paincipa*i:ment de songer à nous , -at qui nom (mX perdra nsensiblement le teïnps* Sans cela nous serions kns 1 annni ; at aat ennui noîus portaiioît à cbe^
:her quelque mojen plus solide d en sortir. M^i^ e divertissement nous trompe, nous amuse, et lous fait arriver insensiblement à la mort.
Les hommes n^ajrant pu ^guérir la mort, la miin^ L*i§cK>ffanae » se aimt avis^» p9ur sa Mndne iieurei»« de ne point j penser : c est tout ce qu iJU Mttytjia y a ft t a r paur-aa uomolae âe tmt da^maiMi. dais c'est Mne consolation bien misérable , puitr- [u elle va , non pas à guérir le mal , mais à le car ber simplement pour un peu de temps , et qu en e cacbant telle feit qu'on ne pense pas à le guérir iéôtablamant. Ainsi , par unatranea i*anversamanl
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de la nature de rhomme , il se trouve que Teniiui, tfùi est ton mal le plus sensible , est , ea quelque sorte y son plus grand bien , parce qu il peut coutriinter phû que tomes choses à loi fisire eherdber sa véritable guérison; et que le divertissement, qii il regarde comme son plus grand bien j eet , en effet 9 son plus grand mal, parce quli Téloigne plus q[ue toutes ^Jioses de obereher le teuède à ses maux : et Tun et l'autre sont une preuve admirable de la misère et de la cerruptios de rhomme , et en même toups de sa grandeur^ puisque l*hoiiifme ne s^ennuie de tout, et ne cherche cette multitude d occupations , que parce qu^'il a l*idée du bonheur qu*il a perdu , lequel ne trouvant point en soi , il le cimrche inuulemeut cieus les choses extérieures , sans pouvoir jamais se con-» tenter, patee qu*il a est ni dans nouai ni dena les créatures , mais en Dieu seuL
La nature nous rendant toujours malheureux
en tous états, nos désirs nous figurent un état benrenx , paroe qu'ils joignent k l'état oÀ nous sommes les plaisirs de 1 état où nous ne sommes pas ; et quand nous arrfverioa» k ces {Saisira, nova ne serions pas heureux pour cela , parce que noua autlons d'autres désirs conformes à un nouvel état.
Qu*on s'imagine un nombre d'hommes dans lea eliahies , et tous condamnés à la mort , dont les
QM étant eluM{ttejoiir égorgés à la tqo dot aiitra^, ceux qui realeut Toient leui: propre condition dans c^leilékmf«MDiUa]ilM,et, §e Mgardant les uns les antres atrae daulear et sans ei|iéraaice9 at« tendent lent toar ; c*est Tima^ de la condition jiea boTfiines»
ARTICLE yiii.
MAISONS DE QUELQUES OPIUIOSS DU PEUPLE
J*f cmiB Al ici Mes pensées sans ordre , et non pas peut-être dans une concision sans dessein : c est le véritable ordre , et qui marquera toujours mon objet par le désordre même*
ISous allons voir que toutes les opinions du peuple sont très saines ; que le peuple n est pas si Tain qu on le dit; et ainsi Topinion qui détrufsoit eelle du peuple sera elle-même détruite..
11 est VMt, en un sens, de dire que tout' le monde est dans l illusion : car encore que les opinions du peuj^le soient saines , eHes ne lé soiit pas dans sa tête » parce qa'il croit que la vérité est où elle n'est pas. La vérité est bien dans leurs ojn-i nions , mais non paa au point où ils se le tigurentï
Le peuple honore les personnes de grande
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£m deBi<4iaMid9 les népiMiif $ 4iiMt
que la naisfiance n fiât pa^ un av^tfitâige 4e 1^ personne y maie àm iMisavd. Lee jbabilee les bonorant» noa par la peixeeedu peuple , mms pariuie fieMée
plus relevée. Certains aélés, qui n ont pas grande connoissance , les méprisent malgré oeMn cwcjjtf , ration ^ui les fait honorer par les habiles^ parce qu*ils en jugent par une nouTelle lumière que la piété leur donne. Mais les Chrétiens parfaits les honorent par une antre lumière supérieure* Ainsi Yoat les opinions se succédant du pour au contre , selon qu'on a de lumiève«
Le plus grajad des maux e^t les |^erres civiles* Elles sont sûres, si on veut vécompenser le mérite j car tous diroient qn'ils méritent. Le mal à craindre d'un sot , qui succède par droit de nai$- «anpç;» n*es^ ni si jg;ran4| mi-^i sûr..
Pourquoi suit-on la pluralité ? est-ce à cause qu'^^ont plus de xaison ? ao& » mais ploa de liHrce. Pourquoi .s^i4;-on les ajucienuos Jloi# §it les aneienMi oploiMi? eM^ qi^^Ues aont |Uaa sawes ? ,»on , mai^ elles sont uoi^^j $1 nû^s ài^su U
L'empire fondé sur Topinion et Timagination tègiit quelque iM^ps, m oetwpire est doux et
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rolaotaixe : ceim de la fonce wègae toujours. Aiosi
l opinion est comme lari;iue ùunu>udc| maiâ la^
Que Von a Lieu fait de distinguer les hommes par 1 extérieur plutôt que par les qualités intérieur€'sî Qui passera de nous deux ? qui cédera la plaoe a i'autre ? lemoÎM habile ? Mais je suis aussi habile que lui» Il faudra àe battre sur cela* il a quatre kKjMit, et je a*eu m quuii^ t eela est visible; ii u 7 a qii a compter ^ c est à juoi à céder ^ •t je BiiÊB un sot ai je conteste. Nous voilà en paix par ce mojfenf ce qui est le plua graïui des bieoftv
La coutume de voir les rois accompagnés de gaedca^ de saaaboufat cl officiers ^ et de toutes les choses <jui plient la machine vers le respect et la levreiset lût que Wet visage, quand il est queU quefois seul et saus ces accompagnements , imprime «Usa leuis sujets le reapeet et la twreur , parc^ qu on ne sépare pas dans la pensée leur' {)erêoiiii6 d*«iiee leur auke y qu*on y vois d'ordinaire jointe. Le monde , qui ne sait pas que cet effet a sou origine dans cette cotiluaMl, eroit qu*il vient d une ibrce naturelle : et de là ces mots : Le caractère de ta Dmaité est empreint sur son vi* wofe , etc.
La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple , et bieu plus sur la folie. La
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plus grande et la plus importante chose du mondç a pour fondement It Ibiblesse : et ce fimdement-li est admirablement sûr; car il n y a rien de plus sAr que cela , que le peuple sera Ibible ; ce qui est fondé sur la seule raison est bien mal fondé, comme Testime de la sagesse*.
Nos'magistrats ont bien eonnu ce mystére.
Leurs robes rouges | leurs hermines , dont ils s emmaiilottent en ébats Ibiurrés , les palais où ik ju«« gent , les fleurs de lis ; tout cet appareil auguste étoit nécessaire ; et si les médedns n*avoient des soutanes et des mules , et que les docteurs n'eussent des bonnets carrés , et des robes trop amples de quatre parties , jamais ils n auroient dupé le monde , qui ne peut résister li cette montre authen* tique. Les seuls gens de guerre ne se sont pas dé^ guisés de la sorte , parce qu'en effet leur part est plus essentielle. Ils s établissent par la force , les antres par grimaces.
C*est ainsi que nos rois n*ont pas recherché ces déguisements. Us ne se sont pas masqués d'habits extraordindres pour parottre tels ; mais ils se fimt accompagner de gardes et de hallebardes , ces trognes armées , qui n*ottt de maim et de force que pour eux : les trompettes et les tambours qui marchent au derant , et ces légions qui les enrironnent, font trembler les plus fermes. Ils n'ont pas rhabit seulement, ils ont la force. Il foudroît avoir une raison bien épurée pour regarder comme
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un atktre homme le grand -seigneur enviroaué dmn» Bon superbe semul de ^piannte mille janis-^
maires.
Si les magUtrati avoient U Téritable jottioe ; ti
les médecins avoient le vrai art de guérir, ils n'au-» roiettt que faire de bonnets carréSr La majesté de ces sciences seroit assez vénérable d*eile-mênie. Mais , n^ajant que des seiences iaaginaires , il faut qu'ils prennent ces Tains ornements qui frappent rimagination , à laquelle ils oot afSûre; et par-là en efiet ils s'attirent le respect*.
Nous ne pouvons pas voir seulement un avocat en soutane et le bonnet en tète .sans une opinion avantageuse de sa sufllsance»
Ijes flkitssesis offensent d*étre dits gentilshommes, et prouvent la roture de race pour être jugés dignes de grands emplois^
On ne clioisit pas pour gouverner un vaisseau eelni des voyageurs qui est de meilleure maison»
Tout le monde voit qu on travaille pour l'incer* tain l sur mer , en bataille , etc. , mais touit le monde ne voit pas la règle des partis qui démontre qu'on le doit. Montaigne a vuqu on s ojflfcnse d*un «sprit boiteux , et que la coutume £ait tout ; mais il n*a pas vu la raison de cet effet. Ceux qui ne voient quo les eflfets , et qui ne voient pas les causes, sont , à 1 égard de ceux qui découvrent les causes , comme ceux qui n*ont que des yeux à Tégard de ceux qui ont de lesprit. Car les effets sont comme
ao.
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sensibles , et les vaisoiis sont visibles s^ukmeut à resprit. Et quoique ce Mit par lesprit que ms ef^ fets-là se voient; cet esprit est, à l égard de l'esprit qui Toit le» causes , comme les sens corporels sont à 1 égard de 1 esprit.
D ou Tteut qu uu boiteum se nous irrite pas^ et quun e^rit boiteux nous irrite? Cest à cause qu un boiteux reconnoit que nous alloua droite et qu*un esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons ; sans cela nous eu aurions plus de pitié que de colère.
Ëpictète demande aussi pourquoi nous ne nous iCftohons point si Ofn dit que toos a^ona mal k la tête, et que nous nous £âohons de ce qu'on dit que nous raisonnons mal , ou que nous choiafnens mal? Ce qui cause cela, cest que nous sommes bien certains que nous n*ayons pas mal à la tète, et que nous ne sommes pas boiteux. Mais nous ne sommes pas aussi assurée qua noua ckossissions le vrai. De sorte que , a en a^ant d*assuraaoe qu i cause que nous le voyons de toute notm vue; quand un autre voit de toute sa vue ie cositsaiw , cela nous met en suspens et nous étonne, eteneote plus qnuid mille autres se moquent de notre choix ; car il faut préférer nos lumières à celles de tant d autres , et cela est kavdi et difficile. 11 n^ a jamais cette contradiction dans les sens touchant un boi«enx«
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Lie respect est, incommodez-TOUs : cela est yam en apparence, mais très juste; car c est dire : Je m iDCommoderois bien , si tous ea aviez besoin , puisc^ue je le fais saus que cela, vous serve : outre que le respect est pour diaiinguer les grands» Or ^ si le respect étoit d'être dans un iauteuil , ou respecteroit tout la monde , et ainsi on ne distingueroit {|as i Juais étant iucoixunodé , osk distinj|[ue fort
Être brave ' n'est pas trop vain; c est montrer qu*un grand nombre de gens-traTaillent pour soi ; c est montrer, par ses cheveux, qu'on a un valet de chambre , un parfumeur i etc. , par son rabat , le iil et le passement , etc.
Or ce u est pas uue simple superficie, ni un simple hamob^ d*avoir plusieurs Inm àaoa service..
€ela est admirable : on ne veut pas cjue j'Lo^ nore un homme vêtu de brocatelle et suivi de sc^pt à huit laquais ! £h quoi , il me fera donner les étrivièves , si je ne le salue. Cet habit , c'est une focoe } il n eu est pas de même d'un chevaibien enharnaché à 1 égard d*un autre.
Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle
> Bien mi».
2t36 P£NS££S D£ PASCAL,
différence il y a d admirer qnon y en trouve , et d*en demander la raison.:
Le peuple a des opinions très saines , par exempie , d avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie : les demi -savants s*en moquent y et triomphent à montrer là-dessus sa folie; mais , par une raison qu'ils ne pénètrent pas , 9 a raison. 11 fait bien aussi de distiujg^er les hommes par le dehors , comme par la naissance on le bien : le monde triomphe encore k montrer combien cela est déiaisoauable ^ mais cela est tiès raisonnable.
Cest un grand avantage que la qualité, qoi, dès dix-huit ou vingt ans, met un homme fli passe, connu et respecté, comme un autre pourroit aToit mérité k cinquante ans : ce sont treate ans gagnés sans peine.
XVJl.
l\ y a de certaines gens qui , pour faire ^u oif a tort de ne pas les estimer , ne manqnest jamais d alléguer lexemple de personnes de qualité qui font cas d'eux. Je votidrois leur répondit: Montreab-nous le mérite pac où vous avea attiit Testime de ces personnes-là , et uous vous estim^ rons de même.
Un homme qui se met à la fenêtre pourvoir les paManU; si je passe pai^là , puis^je dire s'est mis là pour me voir ! Non ; car il ne pense pas k moi en particulier. Mais celui qui aime une per* sonne à cause de sa beauté , raime-t-il ? Non ; car la petite vérole, qui ôtera la beauté sans tuer la personne 9 fera qu'il ne Taimera plus : et si bu m'aime pour mon jugement, ou pour ma mémoire, m'aime-t-OB, moi? Non; car je puis perdfo eea qualités sans cesser d'être. Ouest donc ce moi , s il n*est ni dans le corps , ni dans Tâme? Et comment aimer le corps ou Vàme) sinon pour ces qualités , qui ne sont point ce qui iiaut ce moi , puisqu'elles sont périssables ? Car aimeroit-on la substance de V'dxne d'une personne abstraitement, et quelques qualités qui j fussent ? Cela ne se peut , et seroit injuste. On n'aime donc jamais la personne , maïs seulement les qualités ; ou , si on aime la personne , il faut dire que c'est lassemblage des qualités qui bit la personne.
XIX
Les choses qnS nons tiennmf le plw au ecrar
ne sont rien le plus souvent; comme , par exemple^ de cacher qu'on ait peu de bien. C'est un néant que notre imagination grossit en montagne. Un autre tour d'imagination nous le fait découvrir sans peine.
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Cexuk qui sont capables d iuventer sont raies : muE qui n*iayeittmt poiiU sont en plu» grand acMabi^e 9 par conséquent les plus foits; et i*oa voit que , pou? Tordinaîre , il» rofiiteat raz invenleurs ia gîoiro qu iis méiitent et qu ils cherchent par leurs inyentioiiê. B'Uê ^'ebstioent à la TO»loir, et à tiai4^* aire« mépcis ceux qui n'inventeat pas , tout ce qu ils y gagnent , c'est qu'on kur daiMie daft aoma riâîeuia» , «t qu on les t]:aiu de viaiennaires. 11 faut donc bien se garder de se piquer de cet ayaatage , tout grand %u il est; et loa doit se contenter d'être estimé du petit nombre de ceux qui ea eemoisrant le prix*.
ARTICLE IX
PE5SÉES MOUALES OÉIACHÉES.
XouTES les bonnes maximes sontdhnsieiaMHieî on ne manque qu a les impliquer» Par exemple , on lîe doute pas qu il ne faille exposer «a vie pour défendre le bien pubUc , et plusieavs le font ; mais presque personne ne le fait pour la religion. Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégaltté panai les homr mes j mais cela étant accordé , voilà la porte ouverte, ncm^eulemeac à la plus haute domination , mais h la plus haute tyrannie. U est nécessaire de relâcher un peu lesprit ; mais cda ouvre la porte aux plut
graa^ déhordeveiM. w mavqoe le* limites; il n y a poiat cle bornes dans le^ clioseâ : les IjUi yenloBt 7 en XMttte ,4Mt r^pcit ne peut le Miiffrir..
La caiaoa nom coouuande bien plus impei iousèment qu*un maiitre : car, en désobéissant à Inn , on eH malbeuirett» î ei m désobéissant à 1 autre , on est un sot.
Pourquoi me tnea-Vons ? Eh , quoi ! ne demeurex-nrotis pas de l'autre cété de Teau ? Mon ami , si vous demeuriez de ce côté je serois »n AMasttfii , cela aerott mjtiate de ttms tuer de la sorte ; mais puisque vous demeurez de Tautre côté, je suis un braye , et cela est juftte*
lYv
Ceux qui sont dans le <îéré|^msent dlisettt k cens qm |oM dans i^rdiro que ce sioat eux qui s éloignent de la nature, et ils croient !• «ttfarre : eomne oe«li Mit dane un vaâas^ ciaoieat que ceux qui sont au bord s'éloignent. Le langage est pareil de tous côtéf . 11 faut aroir un point fixe pour en juger. Le poit règle ceux qui sont dans le -vrfMcan ; mais où trouyerena-'now ce point dans la morale?
Camme la moide fut i ^rainent, aMai &ia*eUe
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U îttstice* Si l'homme eonnoisMÎt réellemmit U justice , il n'auroit pas établi cette maxime la plus générale de toutes cellet qui sont parmi les Jbommes : Que chacun suive les mœurs de son pays : l'éclat de la yéritable équité aaroit assujetti tous les peuples , et les législateurs u auroient pas pris pour modèle » eu lieu de cette justiee constante , les fantaisies et les caprices des Perses et des AUomands; on la verroit plantée par tous les Ëuta du monde I et dans tous les temps*
Vï.
La justice est ce qui est établi ; et ainsi toutes nos lois élablies seront nécessairement tenues pour justes sans être examinées, pui&^u elles sont
établies*
Les seules règles uniyerselles sont les lois du pays^ aux ofaoses oedinaixes; et la pluralité aux Entres. Doù vient c^a? de la force qui y est.
Et de vient que les rois , qui ont la ibnc d ailleurs, ne suivent pas la pluralité de leun
ininjstraa*
Sens doute quei'égali té des biens est juste. Maif | ne pouvant £ure que l'homme soit forcé d*obéir 1 la justice , on l'a fait obéir à la force i ne pouvant fortifier la justice , on a justifié la force , afin qu^ la jttstioe et la force fossent ensemble ^ et ^uc 1^
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paix lèii : car elle est le smrreraia bien. Summum
jus 9 summa injuria.
La pluralité est la mesUeare voie , pavoe qn elle est visible I et <}u'eile a la force pour se faire obéir ^ cependant o^est rayia des moins habiles.
Si on avoit pu, on auroit mis la force entré les mains de la justice; mais comme la Ibitee ne se laisse pas manier comme on veut, «parce c'est une qualité palpable , au lieu que la justice est^une qualité spirituelle dont on dispose comme on veut 9 on a mis la justice entre les mains de la forée , et ainsi on appelle justice ce qu'il est force d'observer.
IK
Il est Juste que ce qui est juste soit suivi : il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante : la puissance sans la justice est tyrannique. La justice sans la force est contredite , parce qu*il y a toujours des méchants : la force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et la force ; et pour cela faire que ce qui est juste soit fort , et que ce qui est fort soit juste.
La justice est sujette à' disputes : la force est très reconnoissable , et sans dispute. Ainsi on n*a qu^à donner la force à la justice. Ne pouvant faire que ce qui est juste fut fort, on a fait que ce qui est fort filt juste.
U MU dangereux de dirsr au peuple que les lois
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ne sont pas justes; car il n obéit qu*à cause qu'il les croit justes. C est pourquoi il iaot Imi éite en mcmç temps qu'il doit obéir parce qu elles sont lois , comme il finit obéir aux suporienrs , non parce qu ils sont justes , mais parce quUb sont supéitturs. VMP*là taote sédUtioii est ptéreane , m on peut faire entendre cela. Voilà tout que c'est propfiemeat que la définitioii de la justiioe*
U seroit boa qn*ra obéit aux lais et coatosBcf
parce qu'elles sont lois , et que le peuple compiil que c*est là ce qui les rend justes. Par ce maymm , on ne les quitteroit jamais : au lieu que, quand on fait dépendre leur justice d*autre chose ^ il est aisé de la rendre douteuse ; et voilà ce qui fait q^ue les peuples soot sujets à se révolter.
Quand il est question de juger si on doit £ure la guerre et tuer tant d'hommes , condamner tant d £sp^gnols à la mort , c'est un homme seul qui en juge , et encore intéressé : ce devroit être un tiers indiiCér^nt.
Ces discours sont fmx et tyranniques : 3e suis beau y donc on doit me craindre ; je suis fort, donc
on doit m*aimer. Je suis La tyrannie est de
vouloir avoir par une voie ce qu on ne peut avoir yi^ple par une a^ti*c. On rend différents devoirs aux
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diflérents méiites : de voii\d amour à lagrémout; devoir <te wiintio à la foiee; 4efOMr àm ciwpiBce à la science, etc. On doit rendre ce$ d0rQÎrs4à; on est ti^ttite de 1m refiuer , et inf otts d*eu àmrnmivf d*aat¥esw St c*est de même être iaux et tjrrau.da fUM 9 ïh B*«it pM lift, denc je m TasiiiBem pas ; il n'est pas habile , donc je ne le craindrai paa« fca t jmania aousiafe m àém da dradMiion iim»> veraeUc et hors de mu ordve.
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par
il*autre9y et qui, en dtant le tronc, s'emportent comme deii branche»*
Quand la malignité a la raison de son cAté , elle devient fière , et étale la raison en tout son lustre : qnand l'austérité ou le choix sévère n*a pas réussi au vrai bien, et qu'il faut revenir à suivre la na^^ tare , elle devient fière par le retour.
Ce n*est pas être henreux que de pouvoir être séjoui par le divertissement } car il vient d aiUeura et de dehors : et ainsi il est dépendant , et pat conséquent snjet à être troublé par mille accidents , qui font les afflictions inévitables.
XVl|r
L*extrêmc esprit est accusé de folie comme rextrêqie délfiiut. Rien ne passe pour bon que la
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médiocrité. €*e§t la plovalité qui a étdbire^ , et qui mofd quiconque s'en éc^happe par quelque bout que ce soit. Je ne mj obstinerai pas; je con- Maaqttoa m j mette; et ai je refiise d'étxe au bas bout, ce n est pas parce qull est bas , mais parce qa*il eit boM ; car }e rdhaeraia de même qii*oa me mit au baut. C*est aortir de I bumanité que de sor-» tir de milice : la {[nmdew de Tâme hnmeine consiite à savoir s*j tenir; et tant s en faut que sa grandeur aoit d*en aortir , qu'elle eat à n'en point •jrtir.
On ne passe point dans le monde pour se connoitre eu vers , si Ion u*a mis renseigne de poëte; ni pour être habile en mathématiques, si Ton n*a mis celle de mathématicien. Mais les rreia honnè^ tes gens ne veulent point d'enseigne , et ne mettent guère de différence entre le métier de poète et celui de brodeur. Ils ne sont point appelés ni poètes , ni géomètres ; mais ik jugent de tous ceux-là. On ne les devine point. Us parleront des choses dont l'on perloit quand ils sont entrés. On ne s'apevçoit point en eu\ d une qualité plutôt que d une autres bors de la nécessité de la mettre en usage ; mak alors ou s'en souvient : car il est également de ce caractère f qu'on ne dise point d*eux qu'ils parlent bien ^ lorsqu il n*est pas question du langage , et qu on dise d*eux qu'ils parlent bien , quand il en est question. C'est donc une £sussc louante quand on dit d*un homme, lorsqu*il entre^ quil
PKSIIIÈRE VARTIE, ÀAT* IX. ^4$
88t fort habile en peésie ; et c*est une mauraise
marque , ^uand on a*a recours à lui que iorsqu il 8* agit de juger de (quelques vm. L*hoiBine est plein de besoins : il n*aime que ceux qui peuvent les remplir.^ C'est un bon mathématicien, dira-t-onj
. mais je n*ai que faire de mathématiques. C*est un homme qui entend bien la guerre ; mais je ne veux U faire à personne. Il fiiut done nn honnête
. homme qui puisse s'accommoder à tous nos be« ioine.
;xix.
Quand on se porte l>ien , on ne comprend pas
^ comment on pourroit faire si on étoit inalade ; et ' quand on Test, on prend médecine gaiement : le mal y résout. On n'a plus les passions et les désirs des divertissements et des promenades » que la santé donnoit , et qui sont incompatibles a^ec les nécessités de la maladie. La nature donne alors des passions et des désirs conformes à letat présent. Ce ne sont que les craintes que nous nous ' donnons nous-mêmes f et non pas la nature , qui nous troublent; parce quelles joignent à letat où nottt sommet les passioni de l'état où nous ne gommes pa%.
Les discours d*humilité sont matière d orgueil aux gens glorieux, et d'humilité aux humbles.
Ainsi ceux de p^rrhonisme et de doute sont ma*
tière d'affinnation nx affimuitifii. Peu de gens par*
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lent de l'hamililé iMumblcsMiit ; peu de la chas* teté eba^tement; peu du doute en doutant. Nous ne sommes que menMmge, duplicité, cMtnriétce. * Kouf BOii» cadiou», et uqub nous déguison» à oous-mèmcs*
Les beUet aetions cacbéea toftt lee plus e«iûiia^ bles. Quand j en vois quelques-une» dans rhi«toire , elles fne plaisent fort. Mais enfin elles m oui
pas été tout-à-lait cachées, puisqu'elles ont été sues ; et ee peu par où elles on>t paru en diminiie le mérite : car c'est là le j>lus beau, d'avoir voulu leteaebefb'
Diseur de bons mots , mauvais cai-acièie.
Le moi est hrissftble : aMsi ceux qui ne ratent
pas , et qui se contiiateat seulement de ie couycir , sont toujours haïssable». Point du tout, diM»tous; ear en agit saat , eoouae aaus £aisoaa , oblir geamment pour tout le monde, on n'a pas sujet de nous bair. Cela est vrai , si on ne haissoit dans le moi que le déplaisir qui nous en revient. Mais si je le bais parce qu'il est injuste , et qu il se iail Ciuutre de tout, je le haïrai toujours. £n un mot, le aM»i adeox quakitéa ; il est injiMie en sm, en ee qu il se fait centre de tuut^ il eH iucQmmode au;i
MMreiti en ce qall Tenft les aeie^vir : eev cbaque
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moi e9t lennemi , et yondroit être le tyran de tomt les autres. Vous en ôteai l iacovuKodité , omis noD pas l'injustice ; et ainsi vous ne le rende:& pas ainahle à ceux qui en baissent 1 infuttiœ : yoé^ ne le rendez aimaLlo qu'aux injustes , qui n.y trou-* ▼eut plue Itwt eBsemi ; et atuit rom deneuces in* ju^^te, et ne pouvez plaire qu'aux injustes.
Je n'admire point un homme qui possède une vertu dans toute sa perfection , s*il ne possède en même temps , dans un pareil degré , la vertu opposée , tel qu etoit Epaminondas, qui avoit Textrème valeur jointe^ à Textreme béaiguité; car autrement ce n'est pas moutei:, cest tomber. On ne montre pas saï grandeur pour êtce eu une extrémité 9 mais bien en touchant les deux à la fois, et remplissant tout l'euttehdeux. Mais peut-âtre que ce n est qu'un soudain mouvement de Tàme de Tun à Tautre de ces extrêmes , et qu elle n*est ja> mais en effet qu'en un point, comme le tison de fini que Ion tourne. Mais au moins cela marque ragilité de 1 àme, si cela n'en marque l'étendue. .
SI notre condition étoit véritablement beureuse ,
il ne fauclioitpas nous divertir d y penser.
Peu de cbose nous console , parce que peu de
cbot^c nous alUige.
XXYI.
J avois passé beaucoup de temps dans Tétode
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des iOMiioes abstraites ; mais le peu de gens avec qui on peut en communiquer m en ayoit dégoûté. Quand j'ai commencé Tétnde de i*homme , j*ai Ta que ces sciences abstraites ne lui sont pas propres^ et que je.m^épiiois plus de ma condition en y pénétrant que les autres en les ignorant î et je leur ai pardonné de ne point s y appliquer* Mais j*ai cm trouyer au moins bien des compagnons dans l'étude de Thomme , puisque c*est celle qui lui est jpropre. Jlai été trompé. Il j en a encore moins qui 1 étudient que la géométrie^,
XXYIl.
Quan'd tout se remue également , rien ne se le*
mue en apparence : comme en un vaisseau. Quand tous Tont yers le dérèglement , nul ne semble j aller. Qui s arrête , fait remarquer lemportement des antres comme un point fixe.
XXV III
Les philosophes se croient bien fina, d avoir renfermé toute leur morale sous certaines divisions. Mais pouiquoi la diviser en quatre plutôt qu*en six? Pourquoi faire plutôt quatre espèces de vertus que dix 7 Pourquoi la renfermer en obstine et sustine plutôt qu*en autre chose? Mais voilât dire«-vons , tout renfermé en un seul mot. Oui ; mais cela est inutile, si on ne Texpliquej et dès qu'on vient à lexpliquer» et qu*on onvre ce précepte qui contient tous les autres » ils en sortent en ia premi^ confiision que vous vonltes éviter :
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et ainsi , quand ils sont tous renfermés en un , il» j sont cachés et in«tUei; et lorsqu'on Teut les dé»
velopper , ils reparoissent dans leur confusion na« tureîle. La nature les • tous établis chacun en soi» même ; et quoiqu'on puisse les enfermer Tun dans l'autre, ils subsistent indépendamment lun de Paatre* Ainsi toutes ces divisions et ces mots nont guère d'autre utilité que d aider la mémoire, et de servir d*adrtsse pour trouver ce qu*fla renfement»
Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un antre qull se trompe , il faut observer par quel côté il envisage la chose (car elle est vraie ordinairement der ce cAté-lfc ) /et lui avouer cette vérité. Il se contente de cela, parce qu'il voit qu*il ne se trompoit pas , et qu*il manquait seule^ ment à voir tous les côtés. Or on n a pas de honte de ne pas tout voir; mais on ne vent pas s*étre trompé ; et peut-être que^cela vient de ce que na« turellement Tesprît ne peut se tromper dans le côké qu il envisage, comme les appréhensions des $ens août toujours vraies..
xxx: ,
La vertu d un homme ne doit pas se mesurer
par ses^efforts , mais par ce qu'il fait d ordinaire.
Les grands et les petits ont mêmes accidents, mêmes fâcheries et mêmes passions ; mais les uns
fOUt au haut de la roue , et les autres psis du centre, ee ftiuM mùhàà «^kés gmiM mimes mouve^
meiits.
Quoique les personues usaient point d intécit à ce qu ib disent , il i^e faul pas concluie de là absolument qu*ib ne mentent poin^; car il j a gens qui m^eiuent simplement pour mentir.
X]tXlH.
L*eXemple la chasteté d Alexandre na pas tant fiait de eontinents que cém de son ivrogne* sie a fiût d intempésants* On n. a pas de honte de B^être pas aussi vertueux que lui, et il seogd^le excs» eable de n eti« paa plus vicieux que iui. Oi^ cioit n etre pas tout-à-fait dans les vices du commun des hommes , qnaad on se voit dans les vices dt ces grands bommies; et cepeudaut on ne prend pas garde qu ils sont en cela dn-commun des bommes. On tient à eux par le bout par où ils tien* nent au peuple. Quelque élevé» qu ils soient , ib sont unis au reste des hommes par ^^Iqne en- (jroit. Ils né sont pas suspendus en l air et séparés de notre société. S ils sont plus grands que noos, c'est qu'ils ont la tete plus élevée ; msUs ils ont les pieds aussi bas que les ^nâtres. Ils simt tons â ^inéme niveau » et s*appuient sur la même terre; et par cette extrémité, ils sont aussi ablûssés que .«LOU^ ^ que les eniants , que les bêtes.
PABMik&S FAATIS, AUT. IZ.
C est le combat qui nous plait , et uoa jpas la riotoke. On aime a ¥oir W aouJiMM des Munaum». uoa le vfua^ueuL' acharné surie vaincu. Que vouloit-on voir , sinon la fin de la victoire ? Et dès qu'elle est arrivée^ on en est saouL Ainsi dans le jeu j ainsi dans la recherche de la vérité. On aime à voir dans les di^pute^ la ooasbat dea opioioas ; mais de contempler vérité trouvée, point du tout*. Pomr la iatra camaff^Mr «VM ]^aîaîr, il faat la faiie voir naissant de la dispute. DeinêiM dMS les passions , il y a du plaisir à en voir deux contraires se heurter ^ mais quand Tune est maîtresse , ce a est plus que brutalité. Nous ac cherchons )aiMia les ! gh» a oa > mîa 1a qtchar^fae 4» ojboaas. AxuH daus la comédie les scèues contentes san3 'crainte ne valent rien, ni les extrêmes aûsèr«
sans espérance , ni les amoui^ brutaleS'.
On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes gciis , et lent apprend «Mt le i^Me; et cependant ils ne ae piquent de rien tant que de cela^i Ainsi ils ne se piquent deaavoir ^{«e la seule choaa qu ils n apprennent poipt.
Le sot projet que Montaigne a eu de se peindrel et cela non pas en passant et contre ses maximes , comme il arme à tout le monde tle faillir i mais
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par Mf prapros maximei , et par on dea»em premier et principal. Car de dire des sottises par ha* •ard et par foîbleste y e'est un mal ordinaire ; mais d'en dire à dessein , c est ce ^ui n est pas suppor- - table I et d*en dire de telles qae eeUe»-làV
Plaindre les malheareux n*est pas contre la concupiscence; au contraire / on est liieit aise de pottvotr se rendre ce témoignage d'humanité , et de s'attirer la réputation de tendresse sras qii*il eU'eoAte lien ; ainsi ce n'est pas grand'chose.
XXXV III
Qui auroit eu l'amitié du roi d'A'ngleterre , du , roi de Pologne et de la reine de Snède, aaroîtril eru pouvoir manquer de retraite et d'asile an monde?.
Les choses ont diverses qualités , et Tâme di- ^rersesiaoUnatiotts; car rien n'est simple de ce qui S'otfre à Tâme, et l'âme ne s'offre jamais simple à ancun su^jet. De là vient qn'on plewe et qu'on rit quelquefois d'^iae mônie chose.
XL
Il j a diverses classes de £>rts^ de beaux, de bous esprits et de pieux, dont chacun doit régner chez soi , non ailleurs. Ils se rencontreut quelque- ' fois Y et le fQi% , et le beau se batteut sottemeut à
qui sera le maître l'un de I autre ; car leur maitrise de divers genre. Ils ne s entendent pas» et leur lauie est de vouloir régner partout, llicn jixe le peut y non pas même la force : elle ne fait rie« au royaume des savants^ elle u est maitxcs»iie. ^uu des actions extérieures^
Ferox gens nuUam esse vitam siuc armis paiaU LU aiment mieux la mort que la paix : les autres aiment mieux la mort que la. guerre* Toute opinion peut être préférée à la yle^ dont Tamour pap j:oit si fort al si juatuiiel.
Qu'il est difEcile de proposer une ciiose au jurgement d*uti autre #ans oorrompre son jugement par la maaièi^e de la lui propo&er ! bi on dit , Je le trouve làeau » yb le* trouve ob&cur ; on entraîne 1 faagiualion à ce jugement., ou on 1 irrite au contraire. Il vaut mieux ne rien dire ; car alors il juge selon ce quii est, c'esi-à-dire , selon ce qu'il est alors , et selon que les autres circonstances don;t ou n'est pas auteur l'auront disposé; si ce n'est que ce silence ne fasse aussi son effet., seloil le tour et l'iiUerprétation qu'il sera en hununir d y donner ; ou selon qu il conjecturera de lair du vv sage ou du ton de la voix : tant il est aisé de démonter un jng(^ment de son assiette naturelle; ou plutôt , tant il ^ en a peu de fei>me».et de âtahUsj
Ponsces. 1.» 32
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Montaigne a raison : ta coutume doit être sot*
vie dès>ià qu elle est coutume, et qu'on la trouve établie , sans examiner si elle est raisonnable on non; cela s'entend toujours de ce qui n est point contraire au droit naturel ou diyin. Il et vrai que le peuple ne. la suit que par cette seule raison qu'il la croit juste, sans quoi il ne la suivroit plus ; parce qu on ne veut être assujetti qu a la rai>son ou à la justice. La coutume , sans cela , passeroi t pour tjrannie; au lieu que l'empire de la rai* son et de la justice n*est non plus tj^ranaie que €eluî de la délectation.
La ecienoe des choses extérieures ne nous consolera pas de l'ignorance de la morale au temps de Taffliction; mais la science des mœurs nous consolera toujours de l'ignorance des choses extérieures.
Ii'e temps amortit les afflictions et les querelles. ' parce qu'on change , et qu'on devient comme une i autre personne. Ni l'offensant, ni loffensé ne sont > plus les mêmes. C'est comme un peuple qu'on a irrité, etqu*on reverroit après deux génération*. £e sont encore les François , mais non les mêmes.
Condition ^le Thomme : inconstance, ennui |l
PSEMXÈRE PAUXIE, ABT. XZ!.
inquié^tnde. Qui voudra connoitre à pleia la ya* nité de rhomme, n*a qu*à considérer les causes et les effets de Tamour. La cause en est un je ne sais cjuoi (Coriteille} ; et les effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose^ qu'on ne sauroit le recannoitre , remue toute la terre , les princes , les années , le monde entier. Si le nez de.Cléopatre eût été plus court , toute, la face de la terre auroit changée
XLVIK
César étoit trop vieux , ce me sémbte , pour aller s'amuser à conquérir le monde.. Cet amusement
étoit bon à Alexandre : c'étoit un jeune homme qu'il étoit difficile d'arrêter; mais César de voit être plus mûr.
XLVIII
Le sentiment de la fausseté de» plaisirs présents-^ et l'ignorance de la vanité des plaisirs absent^ causent l'inconstance.
Les princes et les rois se jouent quelquefois* Us ne sont pas toujours sur leurs trônes ; ils s'y eunuieroient. La grandeur a besoin d être quittée pour être sentie.
Mon humeur ne dépend guère dû' temps. J'ai mon brouillard et mon beau temps au-^edans de moi ; le bien et le mal de mes affaires mêmes y
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fout peu. Jo m'efforce quel(£uefoi5 de moi-même contre la mauvaise fortune; et la gloire de la dompter me la fait dompter gaiement, au lien q^ue d*autres fois je fais Tindifférent et le dégoûté dans la bonne fortune.
Ên eGrirant ma pensée, elle ni*échappe quelquefois; mais cela me fait souvenir de ma foiLlesse, que j oublie k tonte heure ; ce qui m*instrait autant que ma pensée oubliée ; car je ne tends qu à con« ftohre mon néant*
LUI
Ce chien est à moi, disoient ces pauvres enfants; c'est là ma place au soleil : voilà le • commencement et l'image de 1 usurpation de toute la terre.
Vous BiVet mauvaise grâce; excn«e««>moi, s'il
vous plaît. Sans cette excuse, je n'eusse pas aperçu qu il y eiit d'injure. Hévérence parler, il nj a de mauvais que Texcuse.
Pil£Ml£R£ PARTIE, AUX. IX. 25y
On Be $*imagiae d ordinaire Platon et Aristote
<ju'avec (le grandes robes, et comme des personnages toujours' graves et sérieux. C etoient d*honné tes gens, <jui rioient comme les antres avec leurs amis : et quand ils ont fait leurs lois et leurs traités de politique, c a été en se jouant et pour se divertir. C etort la partie la moins philosophe et la moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe étoit de vivre simplement et tranquillement.
L'homme aime la malignité : mais ce n est pas contre les malheureux -, mais contre les heureux superbes ; et c*est se tromper que d*en juçer au^ trement.
L'épi gramme de Martial sur les borgnes ne vaut rien y parce quelle ne les console pas, et ne fait que donner une pointe à la gloire de Tauteur. Tout ce qui n'est que pour Fauteur ne vaut rien. Ambitiosa recîdei ornamenia 11- faut plaire & ceux qui ont les sentiments humains et tendares , et non aux ames barbares et inhumaines.
Je me suis mal trouvé de ces compliments : Je TOUS ai donné bien de la peine; Je crains de tous ennujrer; Je crains que cela ne soit trop long : ou l'on m'entraîne , ou l'on m'irrite. •
> Horat Art. poet
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Un yrai ami est une chose si avantageuse , même pour les grands seigneurs , afin qu'il dise du bien d eux, etqu U les soutienne en leur aj^sence même, qu*ils doivent tout faire pour en avoir un ; mais qu'ils choisissent bien* Car s ils font tous leurs efforts pour un sot, cela leur sera inutile, quelque bien qu'il dise d'eux : et même il n en dira pas da bien, s'il se trouve le plus foible; car il na pas d autorité f et ainsi il en médira par compagnie.
Youles-^vous qu'on dise du bien de vous? n'en dites point..
Qu'on ne se moque pas de ceux qui se font honorer par des charges et des offices ; car on n*aime personne que pour des qualités empruutées. Tons les hommes se haïssent naturellement. Je mets en fait que , s'ils savoient exactement ce qu'ils disent les uns des autres , il ny auroit pas quatre amis dans le monde. Cela paroit par les querelles qne causent les rapports indiscrets qu'où eu. fait quet quefois^
•La mort est plus aisée à supporter sans j peu* •er, que la, pensée de la mort sans périK
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Qu^une^chose aussi visible qu^est la vanité da
inonde soit si peu connue , <][ue ce soit une chose étrange et surprenante de dire q;ue c*est une sot-* lise de chercher les grandeurs, cela est admirable!
Qui ne voit pas la vanité du inonde est bien vain lui-mcme*. Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens qui sont tous clans le bruit, dans le divertissement et sans la pensée de Tavenir? Maia ôtez-ïeur leurs divertissements, vous les Yoycz âécher d*ennui; ils sentent alors leur néant sans le connoitre. Car c est être bien malheureux que d*étre dans une tristesse insupportable aussitôt qu ou est réduit k se considérer, et à a en être paa diverti*
LXlll. ^
Chaque chose est vraie en partie, et fausse en partie* La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie. Ce mélange la dés* honore et 1 anéantit. Kien n est vrai, en Tenten- *dant du pur vrai. On dira que Thomicide est mauvais : oui ; car nous connoissons bien le mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chasteté? Je dis que non ; car le monde finiroit» Le mariage? Non. La coutiaonce vaut mieux. De ne point tuer? Mon. Car les désordres seroient horribles , et les méchants tueroient tous les bons. De tuer? Non. Car cela ^étruit La nature. Nous nV
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vons ni Trai , ni bien en partie , et mclé de mal et de faux.
LXIV
Lemalesit aise, il y qu a une iaûnité; le bien presque unique. Mais un certain ^>enre de mal est aussi dif&cile à trouver que ce qu on appelle bien; et souvent on fait passer à cette marque le mal particulier pour bien Il faut même une grandeur
d'âme extraordinaire pour y arriver comme au bien.^
Les cordes qui attachent les respects des uns
enveis les autres, sont, en général , des cordct de nécessité. Car*îl faut qu'il j ait différents degrés : tous les hommes voulant dominer , et tous ne le pouvant pfis , mais quelques-uns le pouvant. Mais les cordes qui attachent le respect à tel et tel en particulier sont des cordes d'imagination.
Nous sommes si malheureux, que nous ne pouvons prendre plaisir à Une chose qu'à condition de nous fâcher si elle nous réussit mal, ce qm mille choses peuvent faire, et font à toute heure. Qui auroit trouvé le seci'et de ae réjouir du biea dans être touché du mal contraire, auroit trouvé le point.
rnEMiànE partie, aiit. x. a6i
ARTICLE X
PSVfilS DJYEliStS DE vaiLOSOMlE ET DE
LixxinAxyas.
Â mesure qn*on a phis d^esprit , on trOQTe qu'il y a plus d'hommes originaux. Les gens du commua oe trouvent pas de différence entre les hommes»
On peut avoir le sens droit et ncpasallor également à toutes choses; car il y en a qui, Tayant <iroit dans un certain ordre de choses, s'éblouissent dans les autres. Les uns tirent bien les conséquences de peu de piincipcs, les autres tirent bien les conséquences des choses où il y a beaucoup de principes* Par exemple , les uns comprennent bien les effets de Teau , en quoi il y a peu deprincî*pes , lirais dont les conséquences sont si iines, qu'il n'y ^qu'uue grande pénétration qui puisse y aller; et <^cax-ià ne seroient peut-être pas grands géomè- ^ï*es; parce que la géoniélrie compicad uu grand i^omhre de principes, et qu*une nature d*esprit peut être telle , qu'elle puisse bien pciictier peu de principes jusqu*au fond , et qu elle ne puisse pé« *iétrei- les choses où il y a beaucoup de principes.
U y a donc deux sortes d esprits ; Tun de péné* trcr vivement et profondément les conséquences ^es principes , et c*est ià Tesprit de justesse ; i autre
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de comprendre un grand nombre de principe:»
sans les confondre , et c est là l'esprit de géométrie* L un est force et droiture d'esprit, 1 autre est étendue d esprit.- Or l'un peut être sans Tantre, Tesprit pouvant être fort et étroil, et pouvant être aussi étendu et foible.
Il y a beaucoup de diiTérence entre l'esprit de géométrie et Tesprit de finesse. En Tun , tes principes sont palpables, mais éloignés de l'usage commun ; de sorte qu'on a peine à tourner la téte de ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu*on s 7 tourne , on voit les principes à plein ; et il faudroit avoir tout*4i-fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros , qu*il est presque impossible qu'ils échappent.
Mais dans Fesprit de finesse , les principes sont dans l'usage commun et devant les jeux de tout le monde. On n'a que faire de tourner la téte , ni de se faire violence. 11 n est question que d'avoir bonne vue; mais il faut Tavoir bonne; car les principes en sont si déliés et en si grand nombre', qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe. Or lomission d un pnnci]>e mène à l'erreur : ainsi il faut avoir la vue bien nette pour voir tous les principes; et ensuite leaprit juste pour ne pas rai« sonner faussement sur des principes connus.
Tous les géomètres seroient donc fins s*ils avoient la vue bonne; car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils connoissent ; et les esprits fins seroient géomètres, s'ils pouvoient plier leur vue vers les principes inaccoutumés de géométrie..
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Ce qui fait donc que certains esprits fins ne sont
pas géomètres, cest qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de géométrie : mais ce qui fait que des géomètres ne sont pas fins , c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; etqu*é* tant accoutumés aux principes nets et grossiers de géométrie , et à ne raisonner qu*aprè8 avoir bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse , où les principes ne se laissent pas ainsi manier. On les voit à peine : on les sent plutôt qu on ne les voit : on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d eux* mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses , qu il faut un sens bien délié et bien net pour les sentir , et sans pouvoir le plus sou* vent les démontrer par ordre comme en géométrie; parce qu*on n*en possède pas ainsi les principes , et que ce seroit une chose infinie de lentreprendre» Il faut tout d'un coup voir la chose d'un seul île* gardy et non par progrès de raisonnement ^ au moins jusqu'à un certain degré. £t ainsi il est rare que les géomètres soient fins , et que les esprits fint soient géomètres , à cause que les géomètres veulent traiter géométriquement les choses fines , et se rendent ridicules, voulant commencer par les définitions, et ensuite par les principes; ce qui n est pas la manière d'agir en cette sorte de raison* nement. Ce n est pas que lesprit ne le fasse ; mais il le lait tacitement, naturellement et sans arp; car l'expression en passe tous les hommes , et le senti-» ment n en appartient qu'à peu.
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Et les esprits fins, au contraire, ajant accou* tumé de juger dune seule vue, sont si étonnés ^uand on leur présente des propositions où ils ue comprennent rien , et où, pour entrer « ii faut passer par des définitions et des principes stériles , et qu'ils n ont pas accoutumé de voir ainsi en détail , iju'ils s'eu rebutent et s en dégoûtent. Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins , ni géomètres.
Les géomètres , qui ne sont que géomètres , ont donc Tesprit droit, mais pourvu quon leur ex» plique bien toutes choses par définitions et par principes : autrement ils sont faux et insupportables ; car ils ne sont droits que sur les principes bien éclaircis. Et les esprits (îns , qur ne sont que fins y .ne peuvent avoir la patience de descendre jusqu'aux premiers principes des choses spécula^ tives et d'imagination^ qulls n*ont jamais vues dans le monde et dans l'usage.
Il arrive souvent cpi on prend, pour prouver
certaines choses ^des exemples qui sont tels , qu on pourroit prendre ces choses pour prouver ces exemples : ce qui ne laisse pas de faire son effet; car , comme on croit toujours que la di£Eiculté est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exemples plus clairs. .Ainsi , quand on veut montrer une i:hose générale , on donne la règle particulière d'un cas., Mais si on veut montrer un cas particulier, on commence par la lègle générale* On trouve toujours obscure la chose qu'on veut prouver ; et
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claire celle cju'on emploie à la prouver; car, quand 00 propose une chose à prouver, d*abord on se - remplit (ïe cette imagination qu'elle est donc obs<« cure et au contraire , que celle qui doit la prou* ver est claire , et ainsi on Tentend aisément,
Tout notre raisonnement se rédnit k céder au sentiment. Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment; semblable, parce quelle ne raiaonue point; contraire , parce qu'elle est fausse t de sorte ^u'il est bien diiUcile de distinguer entre ces contraires. L un dit que mon sentiment est fantaisie , et que sa fantaisie est sentiment ; et j en di3 de même de mon côté. On auroit besoin d une règle. La raison s'ofire; mai& elle est pliable à tous^ sens i et ainsi il n^ en a point.
Ceux qui jugent d un ouvrage par règle sont, ]i l'égard des autres , comme ceux qui . ont une montre à Tégard de ceux qui n'en ont point. L'ui^ dit * n 7 & deux heures que nous sommes ici.
L'autre dit ; 11 n y a que trois quarts d'heure. Je jcegarde ma montre ; je dis à l'un : Vous vous en-nuyez ; et à lautre t Le temps ne vous dure guère , >car il / a ujne heure et demie j et je me moque de ^eux qtii me disent que le temps me dure à moi ^ 4St €fue jeu juge par fantaisie : ils ne savent pas que l'eu juge par ma montre.
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Il y en a qui parlent bien , et qui n*éciiTent
pas de même. G est que ie lieu, les assistants , etc. les échauffent, et tirent de leur esprit plus quïls n'^ trouveroient sans cette chaleur*
Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis que difiicilement. Ce qu*il a de mauvais (j'entends hors les mœurs ) eût pu être corrigé en un moment, si on leùt ayerti qu'il fedsoit trop d'histoires y et qu il parloit trop de soi.
VIIK
C'est un grand mal de suivre l'exception an lieu de la règle. Il faut être sévère et contraire à l'exception • Mais néanmoins , eomme il est certain qu'il y a des exceptions de la règle , il faut CA ju- . ^r sévèrement^ mais justement..
IX
Il y a des gens qui voudroient qu'un autenr ne
parlât jamais des choses dont les autres ont parlé; autrement on l'accuse de ne rien dire de nouveau. Mais si les matières qu il traite ne sont pas nouvelles, la disposition en est nouvelle. Quand on jpue k la paume , c est une même balle dont on joue l'un et Tautre; mais lun la place mieux. J aimer ois autant qu'on l'accusât de se servir des mots anciens : comme si les mêmes pensées ne
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formoient pas un autre corps de discours par une disposition différente, aussi -bien que les mêmes mots forment d'autres pensées par les diflexentes dispositions.
On se persuade mieux, pour l'ordinaire » par les raisons qu*on a trouvées soi-même, que par celles qui sont venues dans 1 esprit des autres»
XI
L'esprit croit naturellement , et la volonté aime naturellement; de sorte que, faute de vrais objets^ il faut qu'ils s attachent aux faux«
Ces grands eifforts d'esprit où l'âme touche quelquefois , sont choses où elle ne se tient pas. Elle j saute seulement, mais pour retomber aussitàti»
L'homme n est ni ange , ni bête ; et le malheur veut que qui veut faire lange , fait la béte.
Pourvu qu'on sache la passion dominante de quelqu'un , on est assuré de lui plaire , et néanmoins chacun a s^es fantaisies contraires à son propre bien , dans Tidée même qu'il a du bien : et c'est une bizarrerie qui déconcerte ceux qui veulent gagner leur
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Un cheval ne cherche point à se faire admirer de son compagnon. On Toit bien entre enx quelqae sorte d émulation à la cour • ; mais c'est sans conséquence : car, étant à letaUe, le plus pesant et le plus mal taillé ne cède pas pour cela son avoine à Tautre. Il n*en est pas de même parmi les hommes : leur vertu ne se satisfait pas d'ellemême ; et ils ne sont point contents s'ils Q*en tîlent avantage contre ksr autre^t
Comme on se gâte Tesprit, on se gâte aussi le sentiment. On se forme Tesprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mau-valses le forment ou le gAtent. Il importe donc de tout bien savoir choisir pour se le former et ne point le ^âter; et on ne sanrmt faire ce choix, si on ne la déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un cercle 9 d'où bienheureux sont ceux qui sortent.
XVIK
Lorsque darnff les choses de la nature , dont Iv
eonnoissance ne nous est pas nécessaire , il j en s dont on ne sait pas la vérité , il n est peut«4tre pas mauvais qu il y ait une erreur commune qui ûx» Tesprit des^ hommes, comme, par exemple^ la lune , à qui on attribue les changements de temps » le progrès des maladies, etc. Car cest une des principales maladies de Thomme , que d*avoir me
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cutiodité Inquiète pour les choses qu'il ne peut savoir ; et je ne sais si ce ne lui est point un moindre mal d'ctre dans l'erreur pour les choses de cette aatore, que d*étre'dans cette curiosité inutile.
XV m:
Si la foudre tomboit sur les lieux bas, les poètes
et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette nature , manqueroient de preuves»
L esprit a son ordre , qui est par principes et
démonstrations; le cœur en a un autre. On ne prouve pas qu'on doit être aimé » en exposant par ordre les causes de Tamour : cela seroit ridicule.
Jésus -CnniST et saint Paul ont bien plus suivi cet ordre du cœur, qui est celui de la charité , que celui de lesprit ; car leur but principal nëtoit pas • d'instruire , mais d'échauûer. Saint Augustin de mâme. Cet ordre consiste principalement à la digression sur chaque point qui a rapport à la fin , pour la montrer toujours.
Il 7 en a qui masquent toute la nature. Il n y a point de roi parmi eux, mais un auguste mo* n arque ; point de Paris , mais une capitale du royaume. Il j a des endroits ou il faut appelée ^
Paris , Parvis ; et d'autres où il faut Tappelcr capitale du royaume*
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• Quand dans un cUsoourd on trouTe ues mots
^ répétés, et qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres , qu*on gâterait le discours , il faut les laisser j c'en est la marque , et c'est la part de lenvie qui est aveugle , et qui ne sait pas que cette répétition n'est pas faute en cet endroit: car il ny a point de règle générale.
Ceux qui font des antithèses en forçant les mots sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. Leur règle n est pas de parler juste, mais de faire des figures justes.
XXIJl.
tliie langue à 1 égard d une autre est un chiffre où les mots sont changés en mots, et non les lettres en lettres : ainsi une langue inconnue est
déchiûfrable.
Il j a un modèle d*agrément et de beauté , qui consiste en un certain rapport entre notre natui*e foible ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui 1 nous plait* Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agiée : maison , chansooi , discours , vers , prose , femmes , oiseaux , rivières , arbres , chambres , habita. Tout ce qui n'est point sur ce modèle déplaît à ceux qui ont le goût bon«
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Comme on dit beauté paéf ique , on devroit dire aussi beauté géométri<jiie , et beauté médicinale. Cependant on ne le dit point; et la raison en est qu'on sait bien quel est lobjet de la géométrie , et quel estlobjet de la médecine; mais on ne sait pas en quoi consiste l'agrément , qui est lobjet de la poésie. On ne sait ce que c est que ce modèle na% turel qu'il faut imiter ; et , faute de cette connoissance , on a inventé de certain» termes bizarres , siècle d'or , mer^feille de nos jours , fatal laurier, bel astre, etc.; et on iqppelie ce jargon beauté poé-^ tique. Mais qui s imaginera une femme vêtue sur ce modèle verra une jolie demoiselle toute con* verte de miroirs et de chaînes de laiton; et au lieu de la trouver agréable , il ne pourra s empêcher d'en rire, parce qu on sait mieux en quoi consiste l'agrément d'une femme que l'agrément des vers. Mais ceux qui ne s y connoissent pas l'admireroient peut-être en cet équipajge ; et il j a bien des villages où on la prendroit pour la reine : et c'est pourquoi il y en a qui appellent des sonnets faits sur ce modèle, des reines de villages.
Quand un discours naturel peint une passion ,
ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de . ce qu'on entend, qui y étoit sans qu*on le sût, et on se sent porté à aimer celui qui nous le fait sentir. Car il ne nous fait pas montre '<de son bien y
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mais du nôtre; et ainsi ce bienfait nous le rend aimable : outre que cette communauté dlntelli* gence que nous avons arec lui incline néccssai* rraotent le cœur à Taimer.
Il faut qu il y ait dans l éloquence de Tagréable
et du réel ; mais il faut que cet agréable soit réel.
x:îyviii.
Quand on voit le style naturel « on est tout
étouuc et ravi; car ou s'attendoit de voir un auteur , et on trouve un homme. An lieu que ceux qui ont le goût bon, et qui, en voyant un livre ^ croient trouver un homme , sont tout surpris de trouver un auteur : plus poelice (juam humane toeuUÙ est Ceux-là honorent bien la nature , qui lut apprennent qu elle peut parler de tout, et mcme de théologie»
XXIX
La dernière chose qu on trouve , eu faisant un ouvrage , est de savoir celle qu'il ^ut mettre la
première.
Dans le discours , il ne faut point détourner
l'esprit d une chose à une autre , si ce n'est pour le délasser ; mais dans le temps où cela est à propos , et non autrement ; car qui veut délasser hors de . propos , lasse. On se rebute et on quitte tout là :
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tant il est\lifficile de rien obtenir de l'homme que par le plaisir, qui est la mounoie pour laquelle nous donnons tont ce qu*on veut !
Xk. ISl I*
Quelle vanité que la peintttre, qui attire Tad* miration par la ressemblance des cboses dont on n'admire pas les originaux !
tJn même sens change selon les paroles' qui
l'cxprimeat. Les sens rc(^*oiveut des paroles leur dignité, au lieu de la leur donner.
Ceux qui sont accoutumés a juger par le sentie ment ne comprennent rien aux chose» de raisonnement , car ils veulent d*abord pénétrer d*une vue f et ne sont point accoutumés k chercher les principes. Et les autres, au contraire, cj^ui sont accoutumés k raisonner par principes , ne comprennent rien aux choses de sentiment , y cherchant des principes , et ne pouvant voir d une vue*
La vraie éloquence se moque de l'éloquence :
la vraie morale se moque de la morale ; c'est-àdire 9 que la morale du jugement se moque de la
morale de lYsprit, qui est sans règle.
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Toute» les fausses beautés que nous blâmons dans
CicéroD ont des admirateurs en grand nombre.
Se moquer de la philosophie , c*est Ti^aiment
philosopher.
Il y a beaucoup de gens qui entendent le sermon de lapméme manière qu*ils entendent vdpres-
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Les riTÎéres sont des chemins qui marchent et f|ul povtent où Ion ^eut aller.
Deux yisanres semblables , dont aucun* ne fait tire en particulier ^ font rixe- ensemble par leur ressemblance.^
Les astrologues , les alchymistes , ete. \ ont
quelques principes ; mais ils en abusent. Or Tabud des vérités doit être autant puni que 1 mtvodnc-
tion du mensonge.
Je ne puis pardonner à Descartes :*il anroit Irien
voulu , dans toute sa philosophie , pouvoir se passer de Dieu ; mais il n'a pu s'empêcher de Ini filtre
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donner une <^hiq«ienaude pour mettre le inonde en mouyem&at} après cela il n'a plus <£ue faire de Dieu.
ARTICLE XI
• UHL ipiCxkxE £X MOVTAiaKE.
Épictète est un des philosophes du monde qui ait le mieux connu les devoirs de Thomme^ Il veut» avant toutes choses, qu'il regardie Dieu comme son principal objet ; qu il soit persuadé qu il gouverne, tout avec justice ; qu il se soumette u lui de bon cœur; et qull le suive volontaiiement en tout y comme ue iaisaut rien qu avec une trèsgrande sagesse : qu ainsi cette disposition ar^dtera toutes Jies plaintes et tous les murmures , et prépa-. rera son esprit à souffrir paisiblement les événements les plus fâcheux, uiNe dites jamais, dil-ii,^ c( J*ai perdu cela; dites plutôt. Je lai rendu :moil, tt iiis est mort y je Tai rendu : ma fe^xme est pxo^ te^ (( je Tai rendue. Ainsi des biens, et de tout le reste, « Mais fiî^lui qui me Tôte est un piéchanlt homme , c( direz -vous : pourquoi vous mettez -vous en « peine par qui celui quji vous ra*.pràté viei\t le. u redemander ? Peudaut qu'il voMS eu permet u l'usage y aye^&^en soin comme d*un bien, qui ,ap-* « par tient a autrui , comme un voj^ageur fa^t dans, « une hôtellerie Vous ne devez pas, dit-ii ei^core)
« desiror que 1m choses se fassent comme tous le
u vouiez; mais vous devez vouloir qu'elles, se fasic sent comme elles se font. Sonvenez-vons , ajoute*' u t-il y que vous êtes ici comme uu acteur , et qui: M vous jouez votre personnage dans une comédie , tt tel qu'il plait au maitre de vous le donner. S'il tt vous le donne court , jouez-le court ; s*il tous le tt donne long, jouez4e long : soyez sur le tiiéàtre « autant de tt^mps qu'il lui plait; paroissez-y riche u ou pauvre , selon qu'il l'a ordonné. C'est votre a fait de bien jouer le personnage qui vous est u donné; mais de le choisir, c*est le feiitd un antre* M Ayez tous les jours devant les yeux la mort et . u{ les maux qui semblent les plus insupportables ; u et jamais vous ne penserez rien de bas , et ne déu sirerez rien avec excès, m
Il montre eu mille manières ce que l'homme doit fiûre. 11 veut qu'il soit humble; qu'il cache ses bonneji résolutions , surtout dans les commeneement-Sy et qu*il les accomplisse en secret : rien ne les ruine davantage que de les produire. Il ne se lasse point de répéter que tonte l'étude et le désir de l'homme doivent être de connoitre la vo* ionté de Dieu,, et de la suivre.
Telles étoient les lumières de ce grand esprit ^ qui a si bien connu les devoirs de riionime : heu-»-
«eux sll avoit aussi connu sa foiblesse ! Mais après
avoir si bien compris ce qu'on doit faire, il se 'perd dons la présomption de ce que l'on peut, u Dieu , dit-il , a donné à tout homme les moyens a de s'acquitter de toutes ses obligations; cq
u moyem sont toujours eu sa puissance ; il ne faut
u cbei*cher la félicité que par les choses qui sont u toujours en notre pouvoir , puisque Dieu nous u les a données à cette ûn : il faut yoir ce qu il y <c a en nous de libre. Les l^iens^ la vie , Testime ne $i sont pas en notre puissance , et ne mènent pas à (c Dieu; mais Tesprit ne peut être forcé de croire u ce qu'il sait être faux, ni la volonté d*aimer ce ic qu'elle sait qui la vend malheureuse : ces deux « puissances sont donc pleinement libres j et par c< elles seules nous pouvons nous rendre parfaits ^ a connoltre Dieu parfaitfement y laimer , lui obéir, u lui plaire 9 surmonter tous les vices, acquérir u toutes les vertus, et ainsi nous rendre saints et i( compagnons de Dieu. » Ces orgueilleux principes conduisent Epictète à d autres erreurs, comme , que râme est une portion de la substance divine; que la douleur et la mort ne sont pas des- maux; qu'on peut se tuer quand on est si persécutéi qu on peut croire que Dieu nous appelle , etc,
Montaigne, né dans un état chrétien fait profession de la religion catbolique , et en cela il n*a rien de particulier; mais comme il a voulu chercher une morale fondée sur la raison , sans les lu* miéres de la foi, il prend ses principes dans cette supposition, et considère Thomme destitué de toute révélation. 11 met donc toutes choses dans un doute si universel et si général, que l'homme doutant même s il doute , son incertitude roule
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§Br «elle-même dans un cercle perpétuel, et sau
icpoâ : s'opposaat également à ceux qui disent ^u«f tout est incertain , et à ceux qui disent que font ne 1 est pas , parce qu il ne veut rien assurer. C est dans ce doute qui doute de soi , et dans cette igno* rance qui s ignore, que consiste 1 essence de son opinion. Il ne peut rexprimer par aucun terme positif : car s'il dit qu'il doute, il se tvahit, en assurant au moins quil doute j ce qui étant formellement contre son intention , il est réduit à s'expliquer par interrogation ; de sorte que ne voulant pas dire , Je ne sais , il dit , Que sais-je ?• De quoi il a fait sa devise , en la mettant sous les bassins d'une balance, lesquels pesant tes contradictoires, «e trouvent dans un parfait équilibre» En un mot, il est pur Pjrrhonien. Tous ses discours, tous ses essais roulent ^r «e principe ; et c*est b seule chose qu'il prétend bien établir. 11 détruit insensiblement tout ce qui passe pour le plus certain parmi les lion^mes, non pas pour éiabiir U contraire , avec une certitude de laquelle seule il est ennemi; mais pour faire voir seulement que, les apparences étant égales de pairt et d*aiitre , X)9 ne sait où asseoir sa croyance.
Dans cet esprit , il se moque de toutes les assurances; il combat, par exemple, ceux qm oel pensé établir un graaid remède contre les procè»^ par la multitude et la prétendue justesse des lois : comme si on pouvoit couper la racine des doutes, d où naissent les proeès ! comme s*41 j avoit des digues qui pussent arrêter le torrent del moerti-
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tude y et captiver les conjectui*es ! Il dit , à cette occasion , quil vaudrait autant soumettre sa cause au premier passant qu'à des juges armés de ce nom^ bre d ordonnances. Il n*a pas Tambitiou de change v Tordre de 1 état; il né prétend pas que son ayis soit meilleur, il n'en croit aucun bon. Il veut seulement prouver la vanité des opinions les plus reçues : montrant que l'exclusion de toutes lois diminueroit plutôt le nombre des différends, que dette multitude de lois, qui ne sert qu à 1 augmenter , parce que les difficultés croissent ik mesure qu on les pèse ^ les obscurités se multiplient par les commentaires; et que le plus sur mojen d'entendre le sens d un discours , est de ne pas lexaminer, de le prendre sur la première apparence : ear si peu qu*on lobserve , toute sa clarté se dissipci Sur ce modèle, il juge à l'aventure de toutes les actions des hommes et des points d'histoire^ tantôt d'une manière, tantôt d'une autre; suivant librement sa première vue , et sans contraindre sa pensée sous les règles de la raison , quî n a, selon lui , que de fausses mesures. Ravi de montrer , par son exemple, les contrariétés dun même esprit dans ce génie tout libre, il lui est également bon de s'emporter ou non dans les disputes, ayant toujours, par Tun ou l'autre exemple, un mo^en de faire voir la foiblesse des opinions : étant porté avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il s'y fortifie également par son triomphe et par sa défaite.
C'est dans cette assiette» , toute flottante et toute
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chancelante qu elle est , qu'il combat avec une (eu meté invincible les hérétiques die son temps , sur ce qu ils assuroient connoitre seuls le véritable sens de FEcriture ; et c^est de là encore qull foudroie l'impiété horrible de ceux qui osent dire que Dieu n'est point. Il les entreprend particulière ment dans Tapologie de Kaimond de Sébonde; et les trouvant dépouillés volontairement de toute révélation, et abandonnés à leur lumière naturelle, toute foi mise à part^ il les interroge de I quelle autorité ils entreprennent de juger de cet Être souverain, qui est infini par sa propre défini-, tion : cm qui ne connoissent véritablement aucune des moindres choses de la nature ! 1 1 leur de mande sur quels principes ils s appuient , et il les presse de les lui montrer. Il examine tons ceux qu'ils peuvent produire; et il pénètre si avant, par le talent où il excelle , qu'il montre la vanité de tous ceux qui passent pour les plus éclairés et les plus fermes. Il demande si Time connoit quelque chose ; si elle se connoit elle-même ; si elle est substance ou accident, corps ou esprit; ce que c*est que chacune de ces choses ; et s'il nj a rien qui ne soit de Tun de ces ordres; si elle connoit son propre corps ; si elle sait ce que c'est que matière ; comment elle peut raisonner , si elle est ma* tière ; et comment elle peut être unie à nn corps particulier, et en ressentir les pas^iions , si elle est spirituelle. Quand a-t-elle commencé d'ctre? ayec | ou devant le corps ? iinit-elle avec lui , ou non ? ne > se trompe-t-elle jamais ? sait-elle quand elle erre?
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rn ifae Tessenee de la mépriae couMSte à la^teécon*
noitre. Il demande encore $i les animaux raison-*
nent , pensent , parlent : qui peut décider ce qne
c'est que le Lempê, ï espace, ÏMendue^ \^ moavth
ment , Vanité , toutes choses qui nous environnant,
et entièrement inexplicables ; ce que c est que
tanté, maladie y mort, vie, bien, mal, justice^ péché,
dont nous parlons à' toute heure ; si nous avons en
nous (les principes du vrai, et si ceux que nous
croyons, et qu*on appelle axiomet , ou notions comr
munes à tous les hommes, sont coufomes à la vérité
essentielle. Puisque nous ne savons que par la
seule foi qu'un Être tout bon nous les a donnés
véritables , en nous créant pour connoitre la vé*
rite; qui saura, sans cetic lumière de la foi, si,
étant formées à Taventure, nos notions ne sont pas
incertaines, ou si, étant formées par ua être faux
et méchant , il ne nous les a pas données fausses
pour nous séduire ! Montrant par-là que Dieu et
le vrai ,sont inséparables , et que si Vnn est ou
n est pas, s'il est certain ou incertain , 1 autre est
nécessairement de même. Qui sait si le sens com«*
mun , que nous prenons ordinairement pour jugie
du vrni , a été destiné à cette fonction par Ci lui qui
ra créé? qui sait ce que c est que vérité ? et com«
meut peut-on s'assurer de l'avoir sans la connoitre?
qui sait même ce que o*est qu un être, puisqu'il est
impossible de lo déllnir, qu il n y a rien de plus
général, et qu*il faudroit, pour Texpliquer, se ser*
vir de rftireméme, en disant, c'est telle ou telle
chose ? Puis donc que noua ne savons ce qua a eit
tiudme, corps, temps, ^pace, thoUifement, vérUé, bien, ni même Vétrcj ni expliquer 1 idée que nous nous en formons ; coBunent nous assurerons-nous cru elle est la même dans tous les liommes ? Nous n en ayons d autres marques que l'uniformité des conséquences, qui n'eot pas toujours un signe de belle des principes ; car ceux-ci peuvent bien être différents , et conduite néanmoins aux mêmes conclusions , chacun sachant que le vrai se conclut souvent du faux*
Enfin Montaigne examine profondément les sciences; la géométrie , dont il tâche de montrer rincertitudë dans ses axiomes et dans les termes quelle ne définit point, comme -d'étendue, de 9Houçement, etc.; la physique et la médecine, qu*il déprime en une infinité de façons; Ihistqire, la politique , la moràle ^ la jurisprudence , etc. De hovte que , sans la révélation , nous pourrions croire, selon lui, que la vie e^t un songe dont nous ne nous éveillons qu*à la mort» et pendant lequel nous avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu*il gourmande si fortement et si ciuellement la raison dénuée de la foi, qué, lui faisant douter si elle est raisonnable , et si les animaux le sont ou non , ou plus ou moins que Thomme , il la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est attribuée, et ia met , par grâce , en parallèle avec lei bétes , sans lui permettre de sortir de cet ordre, jusqu'à ce qu elle soit instruite , par son Créateur même , de son rang quelle ignore : la menaçant, si elle
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gronde, de la mettre au-dessous de toutes, ce qui lui pacoit aussi facile que le contraire ; et ne lui douuant ppiuoir d agir cependant que pour reoonnoitre sa foiblesse avec une humilité sincère , au lieu de s élever par une sotte vanité. On ne peut yoir, sans joie, dans cet auteur, la superbe raison si invinciblement iroissée par ses propres armes, et cette révolte si sanglante de l'homme contre Thomme , laquelle » de la société ayec Dieu où il s'élevoit par les maximes de sa foible raison, le précipite dans là condition des bâtes; et on aimeroit de tout son cœur le ministre d'une si ^ande yengeance , si , étant humble disciple de i'£glise par la foi ^ il eut suivi les régies de la morale, en portant les hommes , qu*il avoit si utilement humiliés , à ne pas irriter par de nouveaux crimes celui cjui peut seul les tirer de ceux qu il les a convaincus de ne pas pouvoir seulement connoltre. Mais il agit au contraire en paien : voyons sa morale.
De ce principe, que hors de la foi tout^st dans l'incertitude, et en considérant combien il y a de temps qu'on cherche le vrai et le bien, sans aucun progrès vers la tranqui lité , il conclut qu'on doit en laisser lé soin aux autres ; demeurer cependant €11 repos, coulant légèrement sur ces sujets, de peui: d'y enfoncer en appuyant; prendre le vrai et le bien sur la première apparence , sans les presser^ parce qu'ils sont si peu solides , que, quelque peu qi^e 1 on serre la main , ils s échappent entre les doigts, et 1» laissent vuide. Il suit donc le rap-
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port des sens , et les notions conimunes , parce qu'il faudroit se faire violence pour les démentir, et qu'il ne sait s'il y gagneroit , ignorant où est le vrai. Il fmt aussi la douleur et la mort ^ parce que son instinct ïy pousse, et qu'il ne veut pas y résister par la même raison. Mais il ne se fie pas trop à ces mouvements de crainte , et n'oseroit en condure que ce soient de véritables maux : vu qu'oa sent aussi des mouvements de plaisir qu on accuse d'être mauvais , quoique la nature, dit- il, parle au contraire, ce Ainsi }en*ai rien d extravagant dans (( ma conduite, poursuit -il; jagis comme les «t autres ; et tout ce qu'ils font dans la sotte pen* « sée qu'ils suivent le vrai bien, je le fais par uq c( autre principe , qui est que les vraisemblances ce étant pareillement de 1 un et de 1 autre coté, « l'exemple et la commodité sont les contre-poids ce qui m*entrainent » 11 suit les moeurs de soa paj3, parce que la coutume l'emporte; il mooie son cheval, parce que le cheval le souffire, mak sans croire que ce soit de droit : au contraire, il ne sait pas si cet animal n*a pas celui de se servir de lui. 11 se fait même quelque violence pour évi* ter certains vices; il garde la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les désordres : la règle de ses actions étant en tout la commodité ei la tranquillité, 11 rejette donc bien loin cette verts stoique qu'on peint avec une mine sévère , un regard farouche , des cheveux hérissés , le front ridé et en sueur^ dans une posture pénible et tendue,
loin des honones , dans un morne silence , et seidl
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sur la pointe d'un rocher : fantôme, dit Montaigne , capable d effirajer les en&nts , et qui ne feit autre chose, avec un travail continuel, que de chercher un repos où elle n arrive jamais; au lieu que la sienne est naive , familière , plaisante , en*jouée y et pour ainsi dire, folâtre ; elle suit ce qui la charme , et badine négligemment des accidents bons et mauvais , couchée mollement dans le seyi de l'oisiTeté tranquille, doù elle montre aux hommes qui cherchent la félicité avec tant de peine, que c*est là seulement où elle repose, et que rignorance et Tincuriosité sont deux doux oreillers pour une tète bien hite , comme il le dit lui-même.
En lisant Montaigne , et le comparant avec Ëpictète , on ne peut se dissimuler qu'ils étoient assurément les deux plus grands défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde infidèle , et qui sont les seules , entre celles des hommes destitués de la lumière de la religion , qui soient en quelque sorte liées et conséquentes. £n effet, que peut-on faire, sans la révélation, que de suivre l'uu ou lautre de ces deux systèmes ! Le premier : Il y a un Dieu, donc c'est lui qui a créé l'homme; il Ta fait pour luirméme; il la créé tel qu'il doit être pour être juste et devenir heureux : donc rhomme peut connoitre la vérité, et il est à portée de sëlever par la sagesse jusqu'à Dieu , qui est son souverain bien. Second sjstèmei: L'homme
ne pMt fl*éler«r }iis<{aa IHco, ses iacliiuEtioBs'
contredisent la loi^ il est porte à chercher son bonbeor dans les biens visibles, et même en ce
il j a de plus honteux. Tout paroit donc incertain, et le vrai fai«a Test aussi i ce qui semble nous réduire à n avoic ni règle hxe pour les mœurs, ni certitude dans les sciences»
11 j a un plaisir extrême à remarquer dans ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres ont aperçu quelque chose de la vérité qu'ils oui essayé de connoitre. Car § il est agréable d obser- .ver dans la nature le désir qu elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages où Ton en voit quelques caractères 9 parce qu ils en sont les images, combien plus est^il juste de considérer dans les productions des esprits les efforts qu ils font pour parvenir à la vérité j et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s en égarent ? C est la principale utilité qu on doit tirer de ses lectures.
11 semble que la source des erreurs d'Epictète fct des stoïciens d'une part, de Monlaigne et des épicuriens de lautrcy est de n avoir pas su que • 1 état de I homme à présent diffère de celui de sa création^ Les uns, remarquant quelques traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption i bnt traité la nature comme saine , et sans besoin de réparateur^ ce qui les mèuc au comble de Torpuéil^ Les autres , éprouvant sa misère présente, et ignorant sa «première dignité ^ traitent la nature comme nécessairement infirme et irréparable; ce qui les précipite dans le désespoir d arriver à uu
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et y ce qui est admirable , y trouve une uuion so-* lide z eux qui ne pcmvoient s^allier (fans un degré
infinimcut inférieur I
Les Cfarébens <mt , en général , peu de besoin
de ces lectnres philosoplûques. Méanmoina Êpictète a un art admirable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent dans les choses etxtcrieures « et pour les forcer à reconnoitre qu'ils sont devéri* tables esdftiws et de misérables aveugles ; qu*il est impossible d'éviter Teneur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserveàDieuseuL Montaigne est incomparable pour confondre Torgueil de ceux qui , sans la foi , se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser ceux qui s'atta^ ûhcnt à leur opinion ^ et qui croient^ indépendamment de lexistence et des perfections de DieUp . trouver dans les sciences des vérités inébranlables; et pcmr emmûnore si bien la raison de se» peu de^ lumière et de ses égarements, qu'il est difilcile nprèe cetad^ètve tratéde rejeter lesmjrstéies , parée qu'on croit y trouver des répugnances : cac l'es?» prit en est si battu , qu*il est bien éloigné de vou^ -loir juger si les^ mystères sont possibles ; ce que les bommes klu commun n'agitent que trop souvent* 9f aïe Épktète ^ ea' combattant la paresse , mène à rorgueiiy et pourroit être nuisible à ceux qui ne sont pas persuadés de la corruption de toute justice qui ne vient pas de la fou Montaigne estabso* lument pernicieux , de son côté , à ceux qùi ont
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qucl({uc pente à 1 impiété et aux vicef. C'est pourquoi ces lectures doivent être réglées avec beaucoup de soin , de discrétion et d*égard à ia condi* tioa et aux. mœurs de ceux qui %y appliquent. Mais il semble qu en les joignant elles ne peuvent que réussir y parce que l'une s oppose au mal de l'autre. Il est yrai qu elles ne peuvent donner b vertu , mais elles troublent dans les vicea : Tbomme se trotivant combattu par les contràirea , dont Tun chasse Torgueil, et Tautre la paresse , et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements, ni aussi les fuir tous.
ARTICLE XII
SUE LA COEDITIOir DES MAEPS.
IPoun entrer dans la véritable connoissance de Votre condition , considérez-la dans cette image.
Un homme fut jeté par ia tempête dans uneisle inconnue , dont les habitants étoient en peine de trouver leur roi , qui s etoit perdu : et comme il avoit , par hasard , beaucoup de ressemblance de corps et de visage avec ce roi , il fut pris pour lui , et reconnu en cette qualité par tout ce peuple. D*abord il ne Aavoit quel parti prendre ; mais ii se résolut euiiu de se prêter u bonne iortune. 11 re*
< Pascal adresse la parole k no jeune honmie d*nne il» lustre nuibsancej Aiihus de GouIIier, duc de lloaoncz.
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eut donc tou$ les respeçts qu ou voulut lui rendre , et il se laissa traiter de roi.
Mais 9 comme il ne ponvoit oublier sa condition naturelle , il pensoit , en menii: temps qu'il recevoit ces respects , qu'il n etoit pas le roi que ce peuple cherchoit, et que ce royaume ne lui appartenoit pas. Ainsi il avmt nne double pensée , lunepar laquelle il agissoit en roi , Tautre par laquelle il re* connoissoit son état véritable , et que ce n etoit que le hasard qui Tavoit mis en la placeoùilétxiit.. U cacboit cette dernière pensée, et il découvroif rautre. G etoit par la première qu'il traitait avec ' le peuple , et par la dei^uière qu'il traijtoit avec soimême.
Ke vous imaginez pas que ce soit par un moin* dre hasard que vous possédée les richesses dont vous vous trouvei; -maitre que celui par lequel cet homme se trouvoit roi. Vous n*y avez aucun droit de vous-même et par votre nature , non plus que lui : et non- seulement vous ne vous trouvez lils d un duc ^ mais vous ne vous trouves au monde que par une infinité de hasards. Votre naissance dé* pend d un mariage , ou plutAt de tQUS les mariages de ^eux dont vous descendez. Mais d'où dépendoient ces mariages ? d*une visite faite par rencon* ^ Ire ^ d un discouM en Tair , de mille occasions imprévues.
Vous tenez , dites-vous , vos richesses de vos
ai)cétres ^ mais n est-ce pas par i^ille hasards que vos ancêtres les ont acquises 9 et qulls vous les ont conservées ? Mille autres ^ aussi habiles qu'eux ^ pu
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n*oiit pu en acquérir , ou les out perdues après Jei avoir acquises. Vous imagmez^vous aussi que ce soit par quelque voie naturelle que ws biens oa passé de vos ancêtres à vous ? Cela u est pas yériiable. Cet ordre n est fondé que sur la seuie yoloalf ; des législateurs , qui ont pu avoir de bonnes raisons poiir rétablir y niais dcmtaucunecertainemeiit n'est prise d un droit naturel que vous ajez sur | ces choses. S'il leur avioit plu d'ordonner que ces biens , après avoir été possédés par les pères dai:ant leur vie , retourneroient à la réipublic^ue après lent mort , vous n'auriez aucun sujet de vew en plaindre.
Ainsi tout le titre par lequel vous posséder yotit bien n*est pas un titre fondé sur la nature , mais Éur un établisscnent humain. Un antre tour d*imsgination dans ceux qui ont fait lels lois , vous aurait rendu pauvre; et ce n'est que cette rencontre du hasard qui vous a iaît naître avec la fantaisie dei lois , qui s est trouvée favorable à votre égard ^qui
VOUS met en possession de tous ces biens.
Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartien* nent pas légitimement, et qu*il soit permis 1 «a autre de vous les ravir; car Dieu , qui en est k maître , a permis aimaoelétés deftive des lois pour les partager vtt quand ces lois sont une fois étsblies, il est injuste de les violer. C'est ce qui vous distingue un peu de cet homme dont nous avoiM parlé , qui ne posséderoit son royaume que par ir du peuple; pme que Dieu n^amtoviseroit fie possession , et Tobligeroit à j renoncer.
â« Uea ^ il «ntarifte la vôtre. Mais ce qui tous ést
entièrement commun avec lui , c est que ce droit que yeiis y aTes u est point fondé ^ non -plus'^que le sien , sur quelque qualité et sur quelque mérite qui soit en tous , «t qui tous en rende digne* Votre âme et votre corps sont d eux^^mémes indifférents h i*ét»t de bateUer ou à eelut de duc ; et: il n'j a nUl Men naturel qw*les attache à une condi* tion plutôt qu*à une autre.
^ <^ s'ensui^il de là ? que vous deves^ avoir., comme cet homme dont nous avons p^rlé, une double pensée; et que , si voua agissexi extérieurement avec les hommes selon votre rang , vous devex leeonnoiire par une» pensée plus cechée, mais plus véritable ^ que vous a ave&riennatureUemejit au^essus d*eux. Si la pensée publique vous élièVe au-dessus du commun des hommes « que 1 autre vous abaisse et vous tienne dans une parfaite éga* lité aveo tous les hommes.; oar c est votre état na^ turel.
Le peuple 'qui vous adteire ne connoit pas
peut^tre ce secrets li croit que la noblesse est une grandeur réeUe , et il. eonsidére presque- les grands * comme étant d une autce nature que les autres. leur découvres. pas cette erreur, si vous voulez; maia n*abuse2& pas de cette élévation» aveo insolence : et surtout ne vous méconnoissez pas vous- »énm^ en erojrant que voUe être a quelque •chose de plus élevé que celui des autres»
Que dirie»-vous de oet homme qui aurott été fait roi par Terreur du peuple , s'il venoit à oublier
tellemeat sa condition naturelle, qu'il s imaginât que ce royaume lui étoit du , qu'il le méritoit , et qu'il lui appartenoit de droit? Vous admireriez sa sottise et sa folie^ Mais j en a*t-4l moins dans les ^rsonues de qualité , qui vivent dans un si étrange oubli de leur état naturel?
Que cet avis est important ! Car tous les emportements , toute la violenceet toute lafierté des grands, ne viennent que de ce qu'ils ne connoissent point oe qu'ils sont ; étant difficile que ceux qui se regarde^ roient intérieurement comme égaux à tous las 'hommes, ot qui seroicnt bien persuadés qu'ils ' n*ont rîen en eux qui mérite œs petits avantages que Dieu leur a donnés au«-dessus des autres, les' traitassent avao inscdenee. Il faut s^onblûer soi» même pour cela, et croire qu on a quelque excellence réelle an^-^essus d'eux : en quoi consiste cette illusion que je tâche de vous découvrirv
Il est bon que 'vous sacktes oe que Ton vous
doit y adn que vous ne prétendiez pas exiger des hommes oe qui ne vous seroit pas dû ; car c'est une iu justice visible : et cependant elle est iort commune ii ceux de votre condition , parce qo*ils en .ignorent la nature.
Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs ; car il y a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des hommes, ^ui ont cru, avec raison , devoir honorer certains
états 9 et j attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En un pajs on honore les nobles » et en lautre les roturiers : en ce^i- Ini-ci les aines , en cet autre les cadets. Pourquoi cela ? parroe qu*il a plu aux hommes. Lachose étoit indifférente avant rétablissement : après rétablissement , elle devient juste , parée qtt*il est iujusté de le troubler.
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la iiaintaisie des hommes , parce qu^elles consistent clans des qualités rétlles et ef* teoîives de Tàme et du corps , qui rendeati*itee ou Tautro plus câtimable, conune les sciences, la lu* mière , 1 esprit , la ve^u , la santé , la foree«
Nous devons quelque chose à Tune et à Tautre de ces grandeurs; mais comme elles sont d'une nature différente, nous leur devons aussi différents , respects. lÀux grandeurs d*établis8ement , nous leur devons des respects d établissement^ c'est-àdire, certaines cérémonies extérieures, qui doivent être néanmoins aècompagnies , comme nous l'avons montré, dune reconnoissance intérieure de la îustice de cet ordre, mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité réelle en ceux que nous honorons de cette* sorte. Il faut parier .aux rois à genoux : il faut se tenir debout dans la chambre des princes. C est une sottise et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs* • /
Jtfais pour les respects naturels , qui consisjteat dauê lestime « nous ne les devons qu*a[ux grandeurs naturelle» ^ et nous devons , ou ton traire, If
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mépris et lavermon aux qualités coutraires à ces grandears aatawlles. Il a'eot (lat nécessaire , parce que vous ête^.duc , que je vous estijue ; mais il est ttéeeftsaire que }e vous ialue. Si vous âces duc et honnête hommes je rendrai ce que je dois à Tune et à Taatiie de ces qualités. Je ae vous refasevai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc , ni lestime que mérite celle d'hoaoéte homme. Mais si vous étiez duc sans être hounâte homme , je vous ferois encore justice ; car en vous rendant les devoirs extérieurs que Tordre des hommes a attachés à votre qualité, je ne manquerois pas d'avoir pour voué le mépris iatérieurque mérite* roit la bassesse de voti^ esprit.
Voilà «a quoi coaaisie la fastice de ces devoiTSv Et Tin justice consiste à attacher les respects naturels gtanidoma d «tahlissemeat «oa à exiger les respects d établissement pour les grandeurs natuwlles. Moasiear est an pins grand géomètre .
que moi ; en cette qualité, il veut passer devant moi : je lai dirai qa*il m*j eatead rien. géamétrie est uue grandeur naturelle ; elle demande une pré<éfeaee d*estinie ; mais les hommes ny oat atta* ché aucune préférence extérieure. Je passerai donc dcnrant lui , et 1 estimerai plus que moi j en qualité de géomètre* De mêma^ si étant dluc et paif , voius ne vous contentiez pas que je me tinsse découvert devant vous , et que vaus vonlnssies encore que je vous estimasse , je vous prierois de me montres les qualités qai méritent mon estime. Si vosm le faisiez, elle vous est acquise, et je ne pourrois
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▼0U9 la refbfter avec jngtice ; mais si tous ne le ftA^
siex pas , vous seriez injuste de me la demander ; et assurément vous nj reuiCiiriez pas , «fiissiez^yoïia le plus gcand prince du monde.
Je veux donc tous faire connoitre vMre e<m<li<» tion véritable ; car c est la chose du monde que les personnes de yotte sorte ignorent le plus. Qu-est*ce f à votre avis , que d*étre grand seigneur ? G est dtre maître de plusieurs objets de la eonenj^stenee des hommes , et pouvoir ainsi satisfaire 'aux be- S'îins et aux désirs de plusieurs. Ce Sont ces bé* soins et ces désirs qui ies attirent auprès de vous'i et qui vous les assujettissent : sans cola ils ne voua regarderoient pas seulement; mais ib espèrent- , . par ces services et ces déférences quUls vous vendent, obtenir de vous quelque part de, ces biens qu*ils désirent, et dont ils voient que vous disposez.
Dieu est environne de gens pleins de charité , qui lui demandent 1^ biens de la charité qui sont en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de la charité.
Vous êtes de même environné d ixn petit nom- 'bre de personnes , sur qui vous régnes en votre manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. Ils TOUS demandent les biens de la coneupiscenèè. ^ € est la concupiscence qui les attache à vous* Vous êtes donc proprement un roi de concupîscetiee. . Votre royaume est de peu détendue; mais vous
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ctes ^gal, dans le genre de royauté, aux plu5 grands rois de la terre. Ils soot comme tous des rois de concupiscence. C est la coacupiscence qui fait leur force ; c'est-à-dire, la possession des choses f|ue la cupidité des* hommes désire.
Mais en connoissant votre condition naturelle , usez des moyens ^ui lui sont propres, et ne prétendes pas régner par une autre voie que par celle qui vous fait roi« Cie n'est point votre force et votre : puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces ^ personnes. Ne prétendez donc pas les dominer par la force , ni les traiter avec dureté* Contentez leurs justes désirs; soulagez ^ leurs nécessités; mettez votre plaisir à être bienfaisant ; avancezr-Ies autant que vQus le pourrez , et vous agirez eu vrai roi de concupiscence.'
Ce q\ie je vous dis ne va pas bien loin; e^si vous en demeurez là, vous ne laisserez pas de vous perdre ; mais au moins vous vous perdrez en bon» néte liomme. Il y a des gens qui se damnent si sottement , par 1 avarice , par la brutalité , par la débauche, par la violence > par les emportements , par les blasphèmes ! Le mo jen que je vous ouvre est sans doute plus honnête; mais cest toujours une grande folie que de se damner : et c*est pourquoi il ne faut pas en demeurer là. Il faut méprises la concupiscence et son royaume , et aspirer à ce royaume de charité où tous les sujets ne respirent que la charité , et ne désirent que les biens de la charité. D'autres que moi vous en diront le cbe-
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min ^ iLme }m&t de vous avoir détourné de ces voies brutales où je vois que plusieurs personnes qualité se laissent emporter , faute de bien eu connoUre la véritable nature»
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